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PREMIÈRE PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Assis devant ses instruments de contrôle, Jean Carlin les quittait fréquemment du regard pour observer cette planète que l’astronef survolait pour la sixième fois.

Un monde à l’atmosphère raréfiée, avec des traces d’oxygène et d’hélium, une absence à peu près complète d’acide carbonique, une très forte proportion d’azote.

Un monde au sol siliceux, couvert de plaques de lichens. L’eau était fort rare, Carlin et ses hommes s’en étaient convaincus au cours de leurs précédents survols. Sauf surprise, ce serait leur dernier vol au-dessus de cette planète décevante.

À côté du chef de bord qui tenait les commandes, Matt Osborn regardait aussi défiler le sol inégal, coupé de nombreuses failles, aux bords arrondis.

Le Lergal filait vers les molles ondulations qui barraient l’horizon. Des montagnes de faible altitude, où n’apparaissait pas la moindre végétation, où l’on ne pouvait pas deviner le plus petit ruisseau. Sous le ciel bleu-gris, qui, par endroits, prenait des nuances violettes, le massif montagneux paraissait lugubre.

— Ce n’est pas dans ce bled que je viendrai passer ma retraite ! marmonna Osborn, une moue désabusée aux lèvres.

— Si Galetern et Danens ne trouvent rien d’intéressant, nous n’insisterons pas ! décréta Carlin.

La moue d’Osborn se nuança d’un sourire de soulagement, et son visage rond, surmonté d’une épaisse tignasse rousse, refléta la bonne humeur comme cela lui arrivait le plus souvent. Il était large et solide, pas très grand, avec des traits moins volontaires que ceux de Jean Carlin.

Le chef de bord, grand et mince, le visage osseux, remonta une mèche brune qui sabrait son front et appuya sur une touche du tableau.

— Toujours rien, Galetern ? demanda-t-il.

— Pas trace de minerai, à croire que cette planète n’est formée que de silicium.

Dans sa cabine, agencée spécialement, ses sondes automatiques et ses détecteurs ne décelaient rien de valable.

— Danens est avec toi ?

— Oui ! Pour lui, rien de palpitant non plus. J’espère que le pacha nous donnera l’ordre de rentrer au plus vite.

Carlin interrompit la communication. Matt Osborn, qui avait pu suivre la conversation, réprima un bâillement.

— Je vais les voir ! dit-il à son chef de bord.

Ce dernier approuva distraitement d’un signe de tête.

— Ne traîne pas trop !

Il savait Osborn et Danens bavards. Les deux hommes seraient enchantés de couper la monotonie de cette banale mission de reconnaissance par un papotage prolongé.

Une bonne heure terrestre les séparait du moment prévu pour la liaison avec l’Antarès, le vaisseau spatial demeuré sur Gany, une vaste planète dont l’atmosphère était presque semblable à celle de la Terre.

L’Antarès, aidé des trois astronefs qui avaient parcouru dans ses flancs les cent trente années de lumière les séparant de leur point de départ, devait étudier rapidement ce système, formé d’une étoile de troisième grandeur et de quinze planètes, dresser une liste estimative de ses richesses minérales et de ses ressources diverses.

Pour ce monde ingrat, la mission se résumerait par un résultat nul.

Bien qu’il eût seulement trente-deux ans, Carlin avait assez d’expérience pour ne pas s’en affecter. La chance lui sourirait lors de la prochaine expédition, espérait-il, et l’équipage du Lergal n’aurait ainsi plus à se plaindre de l’ennui.

À la minute prévue, il entra en contact avec l’Antarès et fut quelque peu surpris de parler avec le commandant Serg Botrung, responsable du vaisseau, plutôt qu’avec l’officier chargé des communications.

— Résultat toujours nul et c’est notre sixième survol, commandant. Je ne vois pas quel serait l’intérêt de poursuivre.

— C’est aussi mon avis, Carlin. De toute façon, je vous aurais donné l’ordre de revenir le plus vite possible.

— Pourquoi ?

— Ne perdez pas de temps ! Je vous expliquerai dans quelques heures. D’ici là, je vous rappellerai peut-être.

Les trois compagnons du chef de bord étaient auprès de lui et avaient entendu les ordres. Ils se regardèrent, étonnés.

— Il y a sûrement un pépin quelque part. Le « pacha » avait sa voix des mauvais jours ! remarqua Galetern, le géologue du bord.

— Qu’est-ce que ça peut signifier ? demanda Danens, le biologiste.

Matt Osborn haussa les épaules avec philosophie.

— Si c’est une mauvaise nouvelle, on la connaîtra toujours assez tôt ! marmonna-t-il. Ton avis, Carlin ?

— Surveille les écrans. On rentre, et en vitesse… C’est bien ce que vous désiriez tous…, non ?

Lui-même vérifiait ses instruments. La vitesse s’accrut rapidement et l’astronef prit de l’altitude. Au bout de quelques minutes, ils eurent une vue d’ensemble de la planète qu’ils abandonnaient sans regrets.

En donnant toute la puissance de leurs moteurs, il leur faudrait une douzaine d’heures avant de rallier Gany.

Jean Carlin opérait calmement, Matt Osborn également. Une fois leurs coordonnées de vol programmées, ils branchèrent le pilote automatique.

Ils s’étaient arrachés à l’attraction de la planète depuis plus d’une heure quand le commandant Botrung se mit en rapport avec l’astronef.

— Vous ne ferez ici qu’une courte halte et vous repartirez de Gany sans attendre ! dit-il. Aussi, faites le nécessaire, Carlin, pour que vos hommes et vous-même vous reposiez alternativement. Vous m’avez bien entendu ?

— Parfaitement, commandant. Il y a des ennuis ?

— Oui ! Vos copains de la Vaillante sont en difficulté.

Carlin allait questionner mais le pacha avait déjà interrompu la communication.

Dans le poste d’équipage, les quatre hommes présents se considérèrent. Des difficultés, venait de dire le commandant… Il n’était pas homme à grossir les événements. Donc, c’était sérieux, sans doute grave…

Le blond Danens, le biologiste du bord, et Osborn, le second pilote aux cheveux roux, se posaient déjà des questions mais Carlin les interrompit.

— Vous avez compris les ordres. Tu as droit à cinq heures de repos, Osborn, puis tu viendras me relever. Danens et Galetern, vous serez plus gâtés et vous ne serez éveillés qu’à proximité de Gany… À ce moment, vous n’aurez guère à patienter avant d’être renseignés.

— Le commandant aurait quand même pu nous en dire un peu plus ! maugréa Osborn, rouspéteur sur les bords, mais excellent caractère en général.

— Probablement, avait-il autre chose à faire… De toute manière, il nous en a dit assez pour que nous ne soyons pas tentés de traîner en chemin. Dormez bien !

L’autorité de Carlin agit sur ses camarades, Danens et Galetern gagnèrent la cabine qu’ils partageaient. Osborn rallia celle qui lui était commune avec Carlin. À bord du petit astronef de reconnaissance, la place était limitée, beaucoup plus que sur un vaisseau de l’espace, tel l’Antarès.

Pendant que ses camarades reposaient, Carlin resta seul devant ses écrans de contrôle et ses instruments. Il pensait à la Vaillante, chargée d’explorer la planète quatre, une planète plus grande que la planète cinq qui avait été le but du Lergal.

Il évoquait ceux qui se trouvaient à bord, et songeait surtout à leur chef, en compagnie duquel il avait accompli plusieurs opérations de reconnaissance.

À trente-sept ans, Vernsk était en pleine forme physique et intellectuelle. S’il était énergique, il se montrait aussi réfléchi et habile…

Qu’était-il arrivé à l’équipage de la Vaillante ?

Tant d’accrocs pouvaient se produire au cours d’une mission… Chaque monde recelait des dangers souvent inconnus, découverts parfois quand il était trop tard pour y faire face.

Carlin tenta de se dire que les choses n’étaient probablement pas terribles, sinon le vaisseau spatial se serait porté lui-même au secours de l’astronef.

Il n’y eut pas d’autre appel en provenance de l’Antarès, donc pas de nouvelles de l’équipage en difficulté.

Osborn vint le relever cinq heures plus tard, alors qu’ils approchaient de la planète Gany.


CHAPITRE II

La planète, qui grossissait rapidement sous l’astronef, était recouverte d’une végétation dense, au feuillage nuancé de bleu. Pas d’océans, mais de vastes mers intérieures, lacs immenses qui miroitaient sous le soleil de ce monde que des créatures de la Terre avaient décidé d’explorer.

Des nappes épaisses de nuages recouvraient des zones entières de cette vaste planète.

De la cabine de pilotage, les quatre hommes découvraient des massifs montagneux couverts de glace. Certains sommets dépassaient six mille mètres.

L’Antarès était posé sur un plateau rocheux, à peu de distance d’une vaste forêt dont les arbres rappelaient les fougères géantes de Véga. En contrebas s’étalait une plaine marécageuse, où les animaux, des reptiles de grande taille pour la plupart, étaient nombreux.

Depuis quelques instants, Matt Osborn était en liaison avec le vaisseau. Jean Carlin prit les commandes et posa le Lergal à proximité de l’Antarès, qui le dominait de toute sa masse et de sa hauteur, car c’était un géant de l’espace, un des derniers nés de cette technique qui avait tellement progressé au cours des trois siècles écoulés.

Dès que l’astronef se fut immobilisé, l’équipage descendit pour se hâter vers le vaisseau. Déjà, une équipe de spécialistes approchait du Lergal.

— Que sait-on au sujet de la Vaillante ? demanda aussitôt Osborn, incapable de lutter plus longtemps contre sa curiosité.

— Elle émet un signal de détresse depuis quinze heures ! répondit l’un des techniciens.

— Vous avez des détails ?

— Aucun ! D’ailleurs, le pacha vous attend, les gars. Vous feriez bien de vous grouiller, et nous aussi. On doit vérifier votre engin sur toutes les coutures.

— Vous allez trouver un vrai petit bijou !

— La Vaillante aussi était un vrai bijou, et on ne sait pas ce qu’elle est en ce moment…

Osborn fit la grimace et hâta le pas pour rejoindre ses camarades qui s’étaient éloignés et se trouvaient maintenant tout près du vaisseau.

Le commandant Serg Botrung vint lui-même à la rencontre de l’équipage. Assez grand et carré d’épaules, cet homme de quarante-cinq ans, au menton saillant, se donnait un air impassible, mais ses yeux demeuraient soucieux.

— Le temps de faire une révision de votre appareil et vous partez pour la planète 4 ! dit-il en les précédant vers le poste de commandement où se tenaient déjà le commandant en second, Falnest, et le responsable des communications, Valenek.

— Asseyez-vous ! ajouta Botrung en montrant des sièges aux arrivants.

Quand tout le monde eut pris place devant lui, il expliqua, s’adressant plus particulièrement à Carlin :

— Comme vous le savez, la Vaillante est partie pour la planète 4 un peu avant votre propre départ. Durant son voyage de seize heures, tout s’est parfaitement passé, comme au début de ses survols exploratoires.

Il laissa courir son regard sur les trois compagnons de Jean Carlin, vit qu’ils buvaient littéralement ses paroles et poursuivit.

— Vernsk avait fait part de ses premières constatations. Il avait trouvé des indices intéressants de minerais radioactifs et se proposait d’en établir un relevé avant de chercher à estimer la richesse de ces gisements. Durant un jour et demi, tout s’est déroulé de manière satisfaisante. Vernsk s’était établi à proximité d’un gisement de venirium qui, d’après ses premiers sondages, se révélait très riche. Entre leurs vols, les hommes de son équipe s’occupaient de préciser la valeur de cette découverte et de voir quelles pourraient être les possibilités d’exploitation. Vous connaissez l’intérêt présenté par ce minerai, étant donné ses facultés et ses facilités d’utilisation… Pendant cette journée et demie, nous étions régulièrement en liaison.

Le pacha eut un mouvement de son menton proéminent.

— Après ce jour et demi, je parle en temps terrestre, bien entendu, ce fut brusquement le silence. Impossible d’entrer en communication avec la Vaillante.

— Une panne est-elle possible ? demanda Carlin.

Botrung secoua la tête.

— Tout est possible… Seulement, la Vaillante, comme votre astronef et celui qui se trouve en ce moment sur la planète huit, avait un émetteur de secours.

— Vous pensez à un accident, commandant ?

— Nous l’avons redouté durant près de trente heures, et nous le redoutons encore.

— J’ai entendu dire, en débarquant, que l’appareil de Vernsk émettait un signal de détresse.

— Je me doutais bien que la curiosité d’Osborn n’avait pas pu être contenue plus longtemps ! marmonna Botrung avec un haussement d’épaules.

Le rouquin ne put se retenir de rougir car tous les regards se braquaient sur lui. Heureusement, le commandant se tourna vers Valenek, le chef-radio. Ce dernier consulta la montre spéciale de son poignet et expliqua :

— Nous captons ce signal toutes les cinq minutes, exactement, et cela depuis quinze heures et vingt minutes.

— Voilà pourquoi je vous ai donné l’ordre de regagner Gany, fit le commandant. Nous avons espéré voir cette émission remplacée par une communication directe… En vain ! Nous en sommes donc réduits à des hypothèses… Si le signal de détresse retentit, c’est que quelqu’un a pu mettre l’émetteur automatique en marche.

Chacun réfléchissait.

— Cela semble prouver, en tout cas, que l’équipage n’a pas été anéanti dans un accident ! murmura Carlin.

Son chef branla lourdement la tête.

— À mon avis, cela prouve seulement que les hommes n’ont pas péri sur le coup…, que l’un d’eux a eu la force, ou le réflexe, d’actionner l’émetteur.

— Je vois ce que vous voulez dire, commandant. Si nos camarades en avaient la force, en admettant même que leur émetteur principal soit hors d’usage, ils pourraient avoir recours à l’émetteur auxiliaire…

— Bien entendu ! Cet appareil est capable de résister aux chocs les plus violents. La preuve…

Il laissa la phrase en suspens et Valenek, le radio, acheva :

— La preuve, c’est que l’émetteur de secours sert à transmettre le signal d’alarme.

— C’est certain ? questionna Carlin.

— Oui !

Le commandant Botrung aspira une goulée d’air et murmura, très grave :

— Peut-être le lancement de ce signal a-t-il été l’ultime geste d’un mourant… Peut-être s’agit-il d’autre chose, il ne faut pas désespérer…

Son accent, et son attitude, montraient toutefois qu’il ne se faisait guère d’illusions sur le sort de l’équipage de la Vaillante.

Cependant, il réagit. Ses traits s’affermirent et sa voix redevint nette.

— Vous partirez dès que les vérifications seront terminées sur votre appareil. On révise également les systèmes de défense du Lergal et ses instruments de détection. Pendant le vol, les contacts auront lieu entre nous toutes les demi-heures. Quand vous serez sur la planète 4, nous resterons constamment en liaison.

— Cela veut dire qu’un homme au moins devra demeurer à bord si nous trouvons quelque chose d’intéressant ? dit Carlin.

— Un homme au moins, et de préférence deux ! Je ne peux pas vous en donner formellement l’ordre… Ce sera à vous, Carlin, de voir sur place…

Botrung ne quittait pas du regard son subordonné. Sous son apparente tranquillité, il devina Carlin tendu et attentif. Il sentit que le jeune chef de bord du Lergal se tiendrait sur ses gardes. D’ailleurs, il avait assez bourlingué à travers de multiples galaxies pour ne pas mésestimer les dangers possibles. Vernsk aussi était du même gabarit, prudent, habile, ne s’abandonnant jamais à une trop grande confiance… Et pourtant…

— J’aviserai ! dit Carlin.

Le commandant en second, qui était sorti durant quelques secondes, revint dans le poste de commandement.

— Tout sera prêt à bord du Lergal dans une petite heure ! annonça-t-il. On fait aussi le plein de vivres.

— Mesure de prudence, expliqua Botrung. Ne consommez rien de ce que vous pourrez trouver sur cette planète, même si toutes les analyses possibles vous indiquent que ces produits ne sont pas nocifs. Compris ? Cette fois, c’est un ordre…

Carlin acquiesça d’un léger signe de tête.

— D’ailleurs, poursuivit le commandant, vous verrez que l’endroit où s’est posée la Vaillante est assez désolé. D’après le signal-radio qui nous parvient, nous avons pu localiser l’astronef…

— À proximité du gisement de venirium ?

— Oui ! À cet endroit, d’après les indications de Vernsk, la température varie entre moins dix et moins cinquante et l’épaisseur de glace est considérable.

— L’atmosphère ?

— Sa composition est proche de celle de notre bonne vieille Terre, mais vous y serez moins à l’aise. Votre poids, notamment, s’accroîtra de quinze pour cent. Le reste, vous le découvrirez sur place. Vernsk et son équipe n’avaient pu procéder qu’à une reconnaissance très superficielle de cette planète…

Le pacha parlait des hommes de la Vaillante comme s’ils étaient rayés du monde des vivants. Carlin le nota, mais s’abstint d’en faire la remarque.

D’ailleurs, le commandant Botrung se levait.

— Vous avez le temps de prendre un repas avant de nous quitter. Le menu sera un peu plus soigné et j’ai fait sortir quelques bouteilles que je réservais pour les grandes occasions. Celle-ci en est une…

Le commandant cherchait visiblement à détendre l’atmosphère, alourdie par les mauvaises nouvelles annoncées aux arrivants. Carlin dit pourtant, pour manifester son espoir :

— J’espère qu’il en restera pour arroser le retour de Vernsk et de ses trois compagnons ?

— Soyez tranquille, dit fermement Botrung, j’y ai songé.

Intérieurement, il se posait la question de savoir si une telle éventualité était possible. Les chances lui paraissaient bien minimes, pour ne pas dire inexistantes, mais il sut gré à Jean Carlin d’avoir parlé de cette façon.

Une heure plus tard, les quatre hommes regagnèrent leur astronef, qui mit immédiatement le cap sur la planète 4.

Un voyage relativement long, mais il eût été trop hasardeux d’utiliser le subespace pour atteindre plus rapidement le but.

Une dérive, même minime, pouvait se révéler désastreuse et il n’était pas question de prendre des risques superflus.

Une des radios du bord était branchée sur le message de détresse de la Vaillante et le Lergal se dirigeait droit vers le lieu de l’émission.

De cinq en cinq minutes, avec une régularité parfaite, le signal leur parvenait, obsédant. Chaque demi-heure, Matt Osborn se mettait en contact avec l’Antarès.

Le sourire avait déserté sa physionomie d’ordinaire joviale, et lui, pourtant si bavard, ne desserrait pratiquement pas les dents.


CHAPITRE III

Le Lergal continuait à foncer vers la planète 4 maintenant proche. L’équipage ne découvrait qu’une portion de ce monde, l’autre demeurant plongée dans l’obscurité. Encore la partie visible était-elle recouverte en de nombreux endroits de nuages épais.

Ce que les quatre hommes apercevaient se révélait d’un blanc uniforme, sauf une étroite bande où le vert et le brun rougeâtre alternaient.

Seule cette bande devait jouir d’un climat tempéré. Le reste, selon les indications de Vernsk, était complètement glacé et très inhospitalier.

Depuis leur départ de Gany, le signal émis par la Vaillante leur parvenait avec la même régularité.

La vitesse de l’astronef se réduisit automatiquement et l’appareil se rapprocha du sol, sans le moindre à-coup.

La vision des cosmonautes se rétrécit encore. Bientôt, ils ne virent plus que la masse des nuages gris dans lesquels ils s’enfoncèrent.

— Six mille mètres ! annonça Matt Osborn.

Carlin n’eut pas un geste. Vernsk et ses hommes se trouvaient sans doute là, sous eux. Sans ces nuages opaques, la Vaillante eût certainement été visible et ils auraient su dans quel état pouvait être l’astronef.

Le chef de bord masquait son impatience de son mieux. L’afficher n’aurait servi qu’à augmenter encore la fébrilité d’Osborn… Il se mit en rapport avec Galetern et Danens, qui se tenaient dans la cabine proche du poste de pilotage.

— De rares signes de vie, mais rien qui puisse correspondre à nos amis ! expliqua le biologiste. Il s’agit d’animaux de petite taille.

Jean Carlin sentit peser sur lui le regard d’Osborn, mais ne regarda pas son second.

Ils achevèrent la lente traversée des nuages. Quand ils en sortirent, le sol n’était plus qu’à quelques centaines de mètres. La neige et la glace prenaient une teinte blafarde, sous l’éclairage livide.

Osborn venait de capter le dernier message de l’astronef en détresse.

— Derrière ce petit sommet ! dit-il après avoir consulté ses cadrans de contrôle, en montrant un dôme qui se trouvait à peu de distance.

Volant horizontalement, le Lergal l’atteignit en quelques secondes.

Lorsqu’ils furent au-dessus, le pilote et son compagnon retinrent leur souffle. La Vaillante était là, à un kilomètre au maximum, de plus en plus distincte au fur et à mesure qu’ils en approchaient.

— Tu as vu, Danens ? demanda Carlin.

— Bien sûr.

— Alors ?

— Il n’y a personne de vivant à bord…

— Et aux environs ?

— Je suis en train de vérifier, avec Galetern… Attends un instant, veux-tu…

L’astronef avait largement dépassé la Vaillante et accomplissait un cercle pour favoriser les examens automatiques. Carlin contemplait fixement cette étendue glacée.

— Dans ce coin, il n’y a rien de vivant ! fit Danens.

Osborn se tourna vers son chef de bord en se mordillant nerveusement les lèvres. Cette annonce réduisait à néant l’espoir de trouver des survivants.

Si les sondes automatiques et les détecteurs biologiques ne trouvaient pas signe de vie, c’est que Vernsk et ses hommes avaient péri.

Jean Carlin contempla fixement Osborn, puis appuya sur le bouton lui permettant d’entrer immédiatement en liaison avec le vaisseau spatial demeuré sur Gany.

— Ici, Carlin !

— Parlez ! répondit la voix du commandant Botrung qui se tenait à l’écoute.

— Nous sommes en vue de la Vaillante. Elle est posée normalement. En apparence, l’appareil n’a pas souffert. Nous le contournons pour vérifier…

— Et les occupants ?

— Rien ! Nos sondeurs sont formels… L’appareil ne contient personne de vivant.

— Ah !

Ce simple « ah » traduisait tout le désappointement du monde.

— Et autour ?

— Rien non plus, commandant ! soupira Carlin tout en effectuant la manœuvre annoncée.

Ils volaient maintenant à vitesse réduite, à cent mètres à peine du sol, et aucun détail ne pouvait échapper aux membres de l’équipage.

Carlin distinguait nettement, pour sa part, la silhouette de l’astronef posé sur ses trois béquilles télescopiques, au milieu des neiges.

— Trois mètres de neige environ ! indiqua Galetern. Au-dessous, c’est du rocher, du grès. D’ailleurs, regardez à droite…

À peu de distance, Carlin aperçut une cuvette où le roc était visible. Osborn avait aux yeux des jumelles puissantes.

— Les réacteurs ont fait fondre la neige et la glace, au moment du décollage ! dit-il.

Carlin aussi en était certain, sans avoir besoin du moindre instrument d’optique. Le grès portait des traces noirâtres, visibles sous la légère pellicule de neige fraîche.

Le pilote tournait autour de l’astronef et ses yeux ne se détournaient guère de la Vaillante. Il distinguait parfaitement l’accès et il lui semblait que la porte était hermétiquement fermée. Il en demanda confirmation à ses compagnons.

— Aucun doute ! lui dirent-ils peu après. Tout est clos et bien clos.

— Peut-être Vernsk et ses gars se sont-ils éloignés ? suggéra Osborn.

— Avant, ils auraient transmis un message à l’Antarès, répliqua simplement Carlin.

Il ne voulait pas céder au découragement, mais refusait de se bercer d’espoirs chimériques.

— D’ailleurs, ajouta-t-il, nous verrions probablement des traces sur la neige, dans ce cas.

— Le vent aura eu le temps de les effacer, fit Osborn.

— Il aurait dû aussi envoyer de la neige dans la cuvette que nous découvrons et il n’y en a presque pas…

Il ne formula pas sa pensée. Pour lui, maintenant, il n’y avait pas d’illusions à se faire. L’astronef d’où émanait le signal de détresse devait être transformé en cercueil…

Que découvriraient-ils à bord ? Trouveraient-ils une indication sur les causes du drame ?

Il avait gardé le contact avec le vaisseau spatial et faisait part au commandant Botrung de leurs déplacements. Le pacha pouvait suivre, par ailleurs, la discussion entre les hommes du Lergal.

— Je vais me poser dans la cuvette d’où la Vaillante a décollé, annonça-t-il.

— À quelle distance serez-vous d’elle ?

— Deux cents mètres environ. Galetern et Danens sont en train de sonder le sol pour voir si nulle crevasse n’est cachée par la neige.

— Bien ! approuva Botrung.

— Le sol est normal, à peu près plat ! reprit Carlin un peu plus tard. Nous nous posons…

Le chef de bord procéda posément à toutes les manœuvres d’atterrissage, grandement facilitées par l’appareillage automatique de l’astronef. La secousse fut à peine perceptible quand le Lergal s’immobilisa sur ses béquilles télescopiques, à l’endroit précis d’où la Vaillante avait décollé, deux jours auparavant.

— Que comptez-vous faire ? demanda le commandant Botrung, qui avait suivi chaque détail par la relation de Jean Carlin.

— Aller voir sur place, avec Galetern.

— Je préfère que vous restiez à bord, Carlin. De cette façon, vous seriez à la fois en contact avec vos équipiers, auxquels vous pourriez transmettre vos instructions, et vous demeureriez en liaison avec moi…

Son subordonné se récria :

— Mon rôle est quand même d’aller sur place, commandant !

— C’est une reconnaissance, rien d’autre ! trancha son supérieur. Or, je ne vois pas pour quelle raison la Vaillante transmet ce signal de détresse si elle semble n’avoir subi aucun dommage ! Les hommes n’avaient qu’à appuyer sur une touche pour parler avec nous… Pourquoi, même gravement malades, mourants peut-être, ont-ils utilisé l’émetteur de secours si l’émetteur principal était intact ? Je ne comprends pas et je me méfie…

Le « pacha » ne développa pas plus longuement sa pensée. Il était cependant clair que les premières constatations de Carlin lui paraissaient étranges.

Le jeune chef de bord et ses compagnons ressentaient le même malaise. Celui de Carlin était encore plus grand car il aurait désiré atteindre le premier l’astronef de Vernsk. Les préoccupations du commandant Botrung étaient pourtant valables et il répondit :

— Soit ! Je resterai à bord du Lergal. Osborn et Galetern se rendront sur la Vaillante.

Les deux camarades dont il avait cité les noms se trouvaient près de lui, dans le poste d’équipage. Le second pilote et le prospecteur hochèrent simplement la tête, en signe d’approbation, en considérant le chef de bord.

— Qu’ils se préparent ! Reprenez le contact lorsqu’ils seront sur le point de partir ! dit seulement Botrung.

— Entendu, commandant ! acquiesça Carlin avant de couper la communication.

— D’après les paroles du pacha, j’ai l’impression qu’on va devoir y aller sur la pointe des pieds ! marmonna Matt Osborn.

Mais le temps n’était pas aux vaines considérations et Galetern et lui allèrent s’équiper.


CHAPITRE IV

Tout comme Carlin et Danens, Osborn et Galetern étaient vêtus de combinaisons de Rapalix, un tissu mis au point depuis une trentaine d’années et que les explorateurs galactiques avaient adopté en raison de ses nombreux avantages.

Il était à la fois souple, excessivement léger et d’une résistance incomparable.

Au-dessus de ces combinaisons, les deux hommes en passèrent d’autres. Destinées à les protéger du froid ambiant, elles étaient chauffées à l’aide de piles minuscules de très longue durée. Ils chaussèrent des bottes qui leur montaient jusqu’aux genoux et enfilèrent des gants branchés sur leurs combinaisons chauffantes. Leur habillement fut complété par un casque qui pouvait assurer leur autonomie de respiration durant six heures si le besoin s’en faisait sentir.

Ces casques, munis l’un et l’autre d’un émetteur-récepteur, leur permettraient de rester en communication avec leurs camarades.

Pendant que ses hommes s’équipaient, Carlin vérifiait les armes dont ils devaient se munir : un fulgurant pour Galetern, un désintégrant pour Osborn.

Pour sa part, Danens procédait aux ultimes mesures.

— La température n’a guère varié, la formule atmosphérique est la même ! annonça-t-il à son chef de bord.

— Pas de radioactivité anormale ?

— Non ! On sent nettement la présence du gisement de venirium et il est certainement riche, mais pas question d’un danger quelconque de ce côté.

— Des animaux ?

— Aucun dans un rayon de plusieurs kilomètres. À l’endroit où nous sommes placés, impossible de sonder plus loin.

— Étrange, cette absence de faune dans le secteur ! remarqua Jean Carlin.

— Pas tellement ! Ceux que Galetern et moi avions remarqués semblaient rares. Et puis, s’il y en avait dans le coin, la présence des astronefs, les atterrissages et les décollages de la Vaillante notamment, auront pu effrayer les animaux et les inciter à fuir…

— Possible ! admit Carlin.

Les deux éclaireurs étaient prêts maintenant et vérifiaient la présence des divers instruments que devaient contenir leurs combinaisons.

Le chef d’équipe se remit en contact avec l’Antarès et attendit près d’une minute pour obtenir le commandant Botrung.

— J’avais quelques questions à régler ! expliqua ce dernier. C’est fait et je vais pouvoir rester en communication avec vous sans risquer d’être interrompu. De votre côté, comment ça se présente ?

— Osborn et Galetern vont partir, commandant.

— Avant leur départ, qu’ils fassent un essai avec leurs émetteurs de casque. Je veux pouvoir les écouter dans les meilleures conditions possibles. Valenek est avec moi et enregistrera leurs paroles.

La demande n’avait rien d’étonnant puisque le commandant aurait un rapport détaillé à établir, à leur retour sur la Terre, concernant sa mission en général et, plus spécialement, ce qui s’était passé sur la planète 4.

L’essai terminé à la satisfaction du commandant et du chef-radio de l’Antarès, Osborn et Galetern gagnèrent le sas de sortie, ouvrirent la porte étanche et descendirent l’échelle télescopique.

Dans le poste de pilotage, debout près d’un écran, Carlin et Danens pouvaient suivre les gestes de leurs amis qui, échelon par échelon, se rapprochaient de la neige où la base du petit escalier amovible s’était profondément enfoncée.

— Alors, les gars ? demanda Carlin.

— On se sent un peu patauds, mais ça devrait aller. La neige est gelée et la marche ne devrait pas être trop pénible.

Maintenant qu’ils s’éloignaient, ils devenaient visibles par le large hublot du poste. Leurs gestes étaient un peu plus lents avec la pesanteur accrue.

Malgré les paroles optimistes de Matt Osborn, ils enfonçaient parfois jusqu’au genou dans la neige, peinant alors pour relever le pied et progresser d’un pas.

— C’est moins facile que je ne le pensais ! grogna le second pilote.

Plus lourd que Galetern, mince et élancé, il souffrait davantage de ces mauvaises conditions. Cependant, au début, la progression fut assez rapide.

— Ils sont à mi-distance, commandant ! dit Carlin. Une chose m’étonne bigrement.

— Laquelle ? lança son lointain correspondant.

— Nos amis laissent des traces profondes dans la neige, or on ne distingue absolument pas celles que les déplacements de nos camarades de la Vaillante ont dû produire. Selon Danens et moi, le vent n’a pas pu les effacer…

— Je suis votre pensée… Dans la cuvette où vous vous êtes posé, il n’y en avait presque pas sur le rocher… Seulement des traces, n’est-ce pas ?

— En effet !

— C’est un problème qu’il vous faudra résoudre, Carlin. Peut-être a-t-il une explication fort simple…

— Peut-être ! admit Carlin. Nous verrons…

— Les hommes doivent approcher de la Vaillante, maintenant ?

— Ils en sont encore à trente ou quarante mètres… Leur allure s’est ralentie et ils paraissent fatigués…

Osborn et Galetern pouvaient suivre la conversation entre leur chef de bord et le commandant.

— Ce n’est pas du gâteau ! marmonna le premier.

— Du nerf, mon vieux ! lança Carlin. Ça va, Galetern ?

— À peu près ! répondit laconiquement l’interpellé.

De fait, il arrivait près de l’astronef qui continuait à lancer, toutes les cinq minutes, son désolant signal de détresse.

Le Lergal et l’Antarès venaient précisément de le capter alors que Galetern atteignait une des béquilles télescopiques de la Vaillante.

L’échelle de bord n’était pas sortie mais chaque béquille était dotée de petits étriers et les deux éclaireurs purent se hisser jusqu’à la porte de l’astronef.

— La porte est bouclée hermétiquement ! annonça Galetern, arrivé le premier. Je vais l’ouvrir…

De sa combinaison, il sortit une clé magnétique spéciale qui permit de faire jouer les systèmes de fermeture intérieurs.

Osborn l’avait rejoint et ce fut lui qui annonça, d’une voix essoufflée mais cependant décidée :

— On y va !

— Ils entrent dans le sas ! rapporta Carlin au commandant Botrung. Osborn est en tête, Galetern suit. Comme je le leur avais indiqué, ils font sortir l’échelle de descente.

— Elle joue normalement ? Vous m’entendez, Osborn ?

— Très normalement, commandant. Il m’a suffi d’appuyer sur la commande. Pas la plus petite difficulté.

— Il reste donc des réserves d’énergie et cette commande-là, du moins, n’a pas été lésée.

Encore une fois, ce fut Osborn qui répondit :

— Dans le sas, tout semble intact, commandant. Nous allons pénétrer dans l’astronef.

Il y eut un silence de quelques secondes. Dans la cabine du Lergal, aussi bien que dans le poste d’écoute de l’Antarès, à près de cent millions de kilomètres, chacun retint son souffle.

Les uns et les autres perçurent nettement le bruit feutré des serrures magnétiques qui jouaient.

Le cœur serré par l’anxiété, tous les hommes, proches ou éloignés, se contractèrent dans l’attente de ce qu’Osborn et Galetern allaient leur apprendre.

— Nous nous isolons complètement pour le cas où il y aurait des virus ou des microbes inconnus à bord ! annonça Osborn avant de pousser la porte.


CHAPITRE V

Leurs casques solidement assujettis et alimentés en mélange gazeux exempt de toute souillure ou bactérie, Osborn et Galetern pénétrèrent dans la cabine de pilotage qu’ils embrassèrent d’un coup d’œil rapide.

Vide !

Et tout semblait normal.

Matt Osborn montra à Raf Galetern l’émetteur principal, intact, réglé sur la longueur d’ondes de l’Antarès. À n’y rien comprendre, pensa-t-il.

Galetern, très pâle, mais calme, relatait à l’intention de Carlin, Danens et du commandant Botrung ce qu’ils découvraient, appuyait sur des manettes et des touches pour vérifier l’état de l’appareillage.

— Les réserves à énergie sont à peine entamées ! dit-il dans son micro. Tout fonctionne bien dans le poste… Osborn sort et va vers la cabine des techniciens… Je le suis.

Osborn, la porte métallique poussée, regardait les multiples sondes automatiques et les détecteurs ultra-sensibles avec des yeux fixes.

— Là aussi, tout est en ordre parfait ! annonça Galetern, la voix un peu rauque. À croire que nos camarades ont quitté cet endroit depuis quelques instants seulement.

— Osborn n’a rien trouvé ?

— Non. Il va vers les deux cabines de l’équipage.

Le second pilote avait poussé les battants qui se trouvaient côte à côte. Après un regard sur les couchettes, il alla ouvrir les placards individuels.

— Rien d’anormal ! C’est insensé ! marmonna-t-il entre ses dents.

Il n’en dit pas plus, tourna les talons et alla vers le coffre soigneusement protégé, conçu pour abriter des chocs les plus terribles l’émetteur de secours qui fonctionnait avec une alimentation autonome.

Osborn le considéra, hocha la tête d’un air accablé et poursuivit sa visite.

Dans ces petits astronefs, la place était limitée et il ne restait plus à inspecter que le magasin d’outillage, où se trouvaient aussi les armes, et la réserve de vivres.

— Rien ne manque dans le magasin ? questionna le commandant Botrung, posant le premier la question qui venait aussi aux lèvres de Carlin.

— Comme outils, rien à première vue. Comme armes, il reste un fulgurant et un désintégrant…

— Ils avaient en tout trois fulgurants et trois désintégrants, précisa Botrung.

— Mais ils n’ont pas pu partir en expédition sans outils ! releva Carlin.

Du poste d’équipage, il fixait la neige qui conservait les traces proches de Galetern et Osborn mais n’accusait pas la plus légère marque indiquant le passage de Vernsk et de ses hommes.

— Je ne comprends pas ! dit-il tout haut.

— Moi non plus, je ne pige pas ! grogna Osborn. J’aimerais pourtant comprendre… Si nos copains étaient partis en expédition, l’un d’eux aurait dû rester à bord… Et, de toute manière, l’émetteur auxiliaire n’aurait pas à transmettre ce fichu signal de détresse.

— Calme-toi, mon vieux ! recommanda Carlin à son ami.

— Je voudrais bien t’y voir…

Le jeune chef de bord croisa le regard de Danens, mais se contenta de hausser les épaules avec indulgence. À quoi bon répondre que s’il n’avait tenu qu’à lui, il serait en ce moment sur la Vaillante ?

Osborn se taisait maintenant. Galetern communiqua :

— Je vais vérifier la réserve de vivres…

Quelques instants plus tard, ceux qui se tenaient à l’écoute sursautèrent à son exclamation :

— Ça, alors !

Arraché à ses pensées, Osborn rejoignit rapidement son camarade, immobilisé par la stupeur. Et le second pilote lança un juron bien senti.

— Eh bien ! que se passe-t-il ? jeta vivement Carlin, crispé par l’attente.

Les paroles de son chef de bord firent réagir Matt Osborn.

— Incroyable ! balbutia-t-il. La réserve de vivres est presque vide.

— Hein ! rugit le commandant Botrung qui n’était pas intervenu depuis quelques instants. Mais ils avaient des vivres pour cinq ou six semaines, sans compter les pilules énergétiques. Ils n’auraient pas dû consommer plus du dixième de ce qu’ils avaient emporté… Vérifiez, Osborn !

— C’est tout vérifié, commandant ! fit Galetern, prenant le relais de son compagnon. Il reste à peine un dixième des vivres. Les choses les plus volumineuses et les moins riches en calories…

— Que dites-vous de ça ? nasilla Osborn, très ébranlé par cette découverte.

Carlin, les yeux fixés sur la Vaillante, ne savait que penser… Il y avait un mystère, mais lequel ?

Vernsk et ses hommes n’étaient pas à bord. Ils détenaient des vivres… Donc, rien n’était perdu pour eux.

Pourtant, Carlin ne se sentait pas allégé, au contraire, mais oppressé, presque accablé.

Le même poids pesait sur le commandant Botrung et sur ceux qui l’entouraient, à bord de l’Antarès.

— Puisque tout fonctionne à bord de l’astronef, dit enfin le commandant, faites les analyses à l’intérieur de l’appareil.

— Je m’en occupe, commandant ! répondit Galetern.

Osborn ne réagit pas. Les yeux vagues, il tournait la tête de tous les côtés, comme s’il espérait voir soudain surgir près de lui ses camarades… Il essayait aussi de trouver, d’ébaucher, un début d’explication à ce départ mystérieux dont la neige ne conservait pas de trace…

Lourdement, il alla rejoindre le géologue. Durant quelques instants, le silence ne fut coupé que par le ronronnement des sondeurs et des détecteurs.

Puis la voix découragée de Galetern s’éleva.

— Tout est normal, commandant ! On ne peut plus normal !

Et cela lui paraissait invraisemblable.

— Que devons-nous faire pour l’émetteur de secours ? demanda-t-il ensuite.

— N’y touchez pas !

Carlin approuva cette décision. D’instinct, lui aussi était partisan de ne rien changer à bord.

— Voilà ce que je suggère, commandant, dit-il dans son micro. Osborn et Galetern vont revenir à bord du Lergal et nous allons procéder à une reconnaissance des environs, à basse altitude, durant plusieurs heures s’il le faut. Puisque nos amis ne sont plus sur la Vaillante, ils doivent bien se trouver quelque part. En y mettant le temps nécessaire, nous les trouverons…

— Oui ! Ils ont de quoi tenir le coup pendant un bon moment avec les vivres en leur possession ! approuva aussitôt Osborn.

Il se reprit d’ailleurs très vite.

— Ce que je dis là est idiot ! Jamais ils n’auraient pu emporter des provisions aussi lourdes et aussi encombrantes… Excusez-moi ! Je ne suis pas dans mon assiette…

Il souffla bruyamment dans son casque et le rendit plus lâche, avec l’espoir de mieux respirer.

Carlin ne dit rien. Il comprenait le choc ressenti par son compagnon… Les hommes de la Vaillante n’auraient jamais abandonné leur appareil, en parfait état de fonctionnement. Et comment auraient-ils fait pour emporter ces vivres ?

Impossible !

Le commandant Botrung devait se tenir le même raisonnement.

— D’accord avec votre suggestion, Carlin ! dit-il d’un ton bourru. Mais vous ferez très attention… Vous multiplierez les précautions et n’en négligerez aucune, même si elles vous semblent excessives à première vue.

Le jeune chef de bord se contenta de répondre :

— Telle est bien mon intention, commandant. Pour moi, Vernsk et ses hommes n’ont pas agi de leur plein gré…

— C’est aussi ma pensée, Carlin… Comme je vous l’ai dit, gardez-vous bien… Inutile d’ajouter que le contact entre nous ne devra être rompu à aucun moment…

Osborn et Galetern ressortaient de la Vaillante et leur chef s’approcha du hublot pour surveiller leur avance. Comme à l’aller, ils s’enfonçaient profondément dans la neige et leur démarche était malaisée.

Carlin ne les quittait du regard que pour scruter les nuages, immobiles dans le ciel.

— Le vent ne souffle pas ! dit Danens, devinant ses pensées.

— Il suffit d’observer la neige pour s’en rendre compte ! répliqua sourdement le pilote. Pas un seul flocon n’est soulevé, nulle part il ne s’est formé de congères… Pendant que nous descendions, pourtant, le vent était parfois assez fort, en altitude.

Danens poussa un soupir.

— Je sais !

Puis, pour opérer une diversion, parce que Carlin observait, les yeux plissés, le front ridé, le paysage tout blanc, se demandant si un adversaire inconnu et invisible ne les guettait pas, le biologiste murmura :

— Osborn et Galetern approchent… Je vais préparer quelque chose… Ça les remontera et ça ne nous fera pas de mal à nous non plus…

Carlin s’arracha à sa contemplation et à ses pensées moroses.

— Bonne idée, Danens ! Aussitôt après nous être restaurés, nous partirons en reconnaissance.

Et, de nouveau, son regard se posa sur ce monde qui lui paraissait tellement hostile. Vernsk et ses trois compagnons s’y trouvaient-ils ? Subsistait-il une chance de les retrouver vivants ?


CHAPITRE VI

Les quatre hommes d’équipage avaient soigneusement pris des repères, après le décollage, et étaient montés jusqu’à la couche nuageuse pour embrasser la plus vaste étendue possible de terrain enneigé.

Ainsi avaient-ils pu établir un quadrillage serré, afin de ratisser méthodiquement la zone entourant le point où s’était posée la Vaillante.

Malgré la sensibilité des instruments se trouvant à bord, sondes perfectionnées et détecteurs de grande précision, Jean Carlin préférait procéder à des vérifications minutieuses.

C’était une chance supplémentaire de ne pas laisser échapper un indice, aussi faible fût-il, qui serait autrement peut-être passé inaperçu.

Pendant deux heures, le Lergal survola la neige, à petite hauteur et à vitesse réduite, suivant à la lettre le plan de vol.

Assis près de Carlin qui pilotait, Osborn portait souvent à ses yeux de puissantes jumelles pour observer un détail.

Jusque-là, il les avait chaque fois reposées avec un soupir de déception.

En cette occasion, cependant, son attention resta éveillée et il dit :

— Ralentis un peu, Carlin, et va sur la gauche.

Avec sa double lorgnette, il continuait à scruter la neige avec insistance.

— Des traces d’animaux, regarde ! lança-t-il. Ils devaient être deux.

— Des quadrupèdes de taille moyenne, certainement ! remarqua son chef. Les empreintes sont proches les unes des autres.

— Certainement.

— Galetern et Danens, vous avez entendu ? cria Carlin.

— Oui ! Nous vérifions… Effectivement, ce sont des traces… Et là-bas, près de ce monticule, il y en a d’autres. Vous voyez ?

— Fort bien !

De nombreuses empreintes se dessinaient dans la neige et s’égaillaient dans toutes les directions. Près du monticule, elles cessaient complètement.

— Sans doute y a-t-il là un terrier…

Carlin, en faisant cette suggestion, immobilisait l’astronef. Le géologue et le biologiste s’affairèrent auprès de leurs appareils. Quand ils eurent terminé, ils échangèrent un regard surpris puis procédèrent à une vérification. Il leur fallut bien se rendre à l’évidence.

— Ces animaux ne sont plus là ! dit Danens.

— Vous êtes sûrs ?

— Certains…

Danens venait de répondre et Galetern appuya :

— Aucun doute à avoir.

Carlin considéra Osborn.

— Marque un repère à cet endroit pour que nous reprenions tout à l’heure notre inspection. Pour le moment, je me propose de suivre ces traces.

— J’allais te le proposer. Je suis curieux de savoir où elles nous mènent…

Le chef de bord avait le choix entre plusieurs directions. Il constata très vite que les marques s’écartaient résolument de la Vaillante.

Les traces, formées par plusieurs animaux, étaient nettement visibles et Carlin vola un peu plus vite, pendant une vingtaine de kilomètres. Osborn avait toujours ses jumelles aux yeux, tout comme Galetern, alors que Danens continuait à procéder à des sondages biologiques.

— Les détecteurs signalent des êtres vivants ! cria-t-il.

— Je les vois ! hurla Osborn. Continue tout droit, Carlin.

Quelques secondes plus tard, ce dernier distingua aussi des animaux, qui détalaient. Ils étaient difficilement discernables, car ils étaient blancs, du même blanc grisâtre que la neige.

Quand il les survola, Carlin remarqua leurs têtes, assez semblables à celles de sangliers, et leurs corps, proches des formes du renard.

Ils étaient six, qui détalaient à toute allure, filant droit devant eux. Ils disparurent à la queue leu leu, sous une petite éminence.

Les traces, alentour, étaient nombreuses et fort nettes. C’était donc l’abri des hôtes de ces étendues glacées.

— Je devine le trou par lequel ils se sont glissés ! fit Osborn, ses binoculaires devant les yeux.

— Les détecteurs accusent toujours leur présence ! cria Galetern, de la cabine voisine.

— Nous sommes à vingt kilomètres environ de la Vaillante ?

— Un peu plus même maintenant : presque vingt-cinq.

— Voyons s’il y a d’autres troupes d’animaux dans les parages.

Ils en trouvèrent plusieurs, fortes de quatre, de six ou de huit unités, jamais plus. Les animaux devaient se déplacer par couples.

— Maintenant, c’est certain ! dit Carlin deux heures après. Nous trouvons ces bêtes autour d’un cercle de plus de vingt kilomètres de rayon. À l’intérieur de ce cercle, il n’y a plus un seul animal vivant. Ils ont tous fui…

Un vaste soupir gonfla le poitrail d’Osborn.

— Pourquoi ont-ils fui ?

— Si je connaissais la réponse, je pourrais te dire pourquoi Vernsk et ses compagnons ont quitté la Vaillante, comme ces animaux ont quitté leurs abris. Nous avons trouvé des traces, visiblement anciennes, beaucoup moins nettes que les marques relevées près des nouveaux terriers.

Galetern et Danens avaient rejoint leurs amis dans le poste de pilotage.

— Seulement, releva le premier, il ne subsiste aucune trace des passages de nos copains.

— C’est ce que je me disais !

Ce fut également la réflexion du commandant Botrung quand Carlin lui fit part de leurs découvertes.

— C’est cela, le problème ! dit aussitôt le pacha. Attendez un peu que je vérifie les rapports d’écoute… Je les ai sous la main…

Il les feuilletait, Carlin entendait le léger froissement des feuillets.

— Voilà ! fit enfin Botrung. Vernsk et ses hommes ont fait deux sorties, par équipes de deux, afin d’opérer des mesures plus précises au sujet du gisement de venirium… Maintenant, il est à peu près prouvé que le vent n’aurait pas pu effacer les traces de leur passage…

— Et il n’y a rien, commandant. Vous entendez : rien !

Sur son siège, Osborn se mordillait les lèvres.

— Je crois qu’il est inutile de poursuivre, commandant. Je vous propose d’arrêter la reconnaissance et je vais reposer le Lergal à l’endroit où nous étions.

— Vous voulez reprendre vos recherches de là ?

— C’est auprès de la Vaillante, et seulement à cet endroit, que nous pourrons trouver une explication à la disparition de nos amis… si jamais nous la trouvons…

Dans son poste de commandement du vaisseau spatial, Botrung prit le temps de la réflexion.

— Je suis de votre avis, Carlin, dit-il enfin, mais c’est terriblement risqué…

— Vous craignez que nous ne disparaissions à notre tour, n’est-ce pas ?

— C’est ce que je redoute, en effet…

— Pour ma part, je suis prêt à courir ce risque. C’est le seul moyen de retrouver Vernsk et nos copains. Mes compagnons sont auprès de moi et ont entendu notre conversation… Je vais les consulter.

D’un même geste, les trois hommes hochèrent lentement la tête.

— Ils sont d’accord, commandant.

— Alors, allez-y ! fit Botrung, d’une voix ferme.

Son accent changea et ce fut beaucoup plus bas qu’il ajouta :

— Bonne chance, mes amis.

— Merci ! répondit Carlin.

La communication coupée, Osborn regarda ses camarades avec un petit sourire en coin.

— Pas à dire, rigola-t-il ensuite en se forçant, le pacha nous a dit « bonne chance » de la même manière qu’il nous aurait dit « adieu »…

Carlin se contenta de hausser les épaules. Les deux autres ne relevèrent pas le propos.


CHAPITRE VII

La rotation de la planète 4 s’effectuait en un peu plus de trente-deux heures terrestres. À l’endroit où il avait posé la Vaillante, Vernsk avait annoncé que la durée du jour était d’environ quatorze heures pour dix-huit de nuit.

Carlin et ses amis avaient donc encore plusieurs heures de lumière devant eux pour reconnaître le gisement de venirium.

Même si cela ne permettait pas de retrouver les disparus de l’autre astronef, une telle occupation aiderait l’équipage du Lergal à s’arracher au morne abattement dans lequel il s’enlisait en constatant l’inanité de ses recherches.

Les hommes tentaient d’ailleurs de réagir, d’eux-mêmes.

— Galetern sera de la partie, j’imagine, en sa qualité de géologue ? s’informa Osborn auprès de son chef de bord.

— Oui.

— Alors, j’irai avec lui.

— Je préfère l’accompagner. Souviens-toi, d’ailleurs : tu m’as dit à un certain moment, quand tu étais à bord de la Vaillante, que tu voudrais me voir à ta place.

Osborn eut seulement un semblant de sourire et secoua sa grosse tête.

— Je t’ai dit ça pour blaguer, tu le sais… Comme tu n’ignores pas que ta présence à bord est indispensable, jusqu’à nouvel ordre.

Ils se trouvaient seuls, Galetern et Danens préparant l’outillage indispensable à cette reconnaissance. Les deux pilotes naviguaient ensemble depuis deux années. Carlin pouvait donc se permettre d’être net, voire brutal.

— Il peut y avoir du danger.

— Pour l’ignorer, il faudrait être inconscient. La manière un peu lourde avec laquelle j’ai accueilli les dernières paroles du commandant doit te prouver que je ne me fais aucune illusion à ce sujet.

— Alors ?

Osborn fit un clin d’œil et eut un rire un peu forcé.

— Je sais aussi que s’il arrive un pépin à Galetern et à moi, tu feras tout pour nous tirer d’affaires.

— Toi aussi, tu ferais tout, Osborn.

— Certes, mais si tu es le patron de notre astronef, bien que le plus jeune, c’est que, par définition, on a reconnu tes hautes capacités…

— Te fiche pas de moi !

— Je fais semblant, mais je n’en ai pas envie… Imaginons qu’un « incident » se produise… Toi, à bord, tu feras face… Moi, mon vieux, je serai paniqué.

Carlin le fixa. Osborn sourit une nouvelle fois, avec une certaine mélancolie.

— Ce n’est pas par héroïsme ou par inconscience que je te demande de me désigner… À toi, je peux bien le dire : j’ai la trouille… Je ne sais pas de quoi j’ai peur, mais je suis angoissé comme je l’ai rarement été… Et j’aurais encore plus peur en restant à bord du Lergal… C’est simple !

Carlin lui tapota le bras. Il avait deviné la peur de son ami Osborn et savait que Galetern et Danens éprouvaient cette même angoisse en face d’un danger sournois que tous sentaient présent. Le chef de bord ressentait également cette crainte.

Comment ne pas redouter ce qui pouvait se passer ? Au moment le plus imprévu, le pire pouvait survenir.

— Entendu, Osborn ! Tu partiras avec Galetern… Maintenant, allons retrouver nos amis. Il faut vous préparer.

L’objectif était de prélever quelques échantillons de minerai afin de procéder à une analyse plus poussée, une fois à bord. En plus de leurs armes, Osborn et Galetern emporteraient un des lasers du bord, capable de débiter des quartiers de roc quand on l’utilisait à sa pleine puissance, mais tout aussi capable de fournir un travail de haute précision. Chacun se chargea aussi de petits détecteurs, légers, mais sensibles, destinés à leur indiquer l’endroit où le venirium était le plus riche.

— En surface, le minerai semble de forte teneur après le petit monticule que nous apercevons sur notre gauche ! dit Galetern à l’entrée des deux pilotes.

Il leur montra le plan approximatif qu’il venait d’établir avec Danens, et où des croix indiquaient les endroits où les sondeurs du Lergal avaient décelé les meilleurs indices.

— C’est par-là que vous commencerez ! acquiesça Carlin.

— Un peu d’exercice en perspective ! plaisanta Osborn avec assez de conviction.

S’il avait étalé ses impressions devant son chef de bord, il ne voulait pas paraître froussard devant les techniciens. Toujours souriant, apparemment désinvolte, il demanda :

— Il doit faire plus chaud que ce matin ?

— Moins vingt-cinq ! répondit Danens, laconique.

— Il y a un peu de mieux mais ce n’est pas ce qui nous fera transpirer…

Les uns et les autres fixaient de temps en temps les nuées sombres, à peu près immobiles au-dessus des astronefs, et dont les formes ne changeaient que très lentement. Si la force du vent était nulle au sol, elle devait être mesurable à la limite des nuages.

Avant le départ de ses deux hommes, Carlin se mit en rapport avec l’Antarès pour une brève communication.

Avant d’ouvrir le sas, Osborn eut recours à quelques-unes de ses plaisanteries favorites. Chacun se força pour sourire. Avec un haussement d’épaules résigné, il fit jouer l’échelle télescopique et commença d’en descendre les degrés. Galetern suivit après avoir adressé un petit signe de la main à ceux qui restaient à bord.

Pendant que Carlin suivait ses hommes du regard, Danens remonta l’échelle et s’apprêta à refermer le sas. Sans l’attendre, son chef de bord gagna la salle de pilotage où le biologiste le rejoignit bientôt.

Tous deux, épaule contre épaule, debout devant le hublot, surveillèrent l’avance de leurs camarades qui se dirigeaient droit vers le monticule, leur point de repère.

Au début, le sol était plat, ils progressèrent assez vite, bien qu’enfonçant dans la neige jusqu’au genou, comme le matin. Puis se présenta une petite pente, qui s’accentuait ensuite.

— J’ai eu tort de croire que je n’allais pas transpirer ! constata Osborn.

— Si ça te fait perdre quelques kilos superflus, ce ne sera pas un mal ! blagua Carlin.

— Je n’ai pas un poil de graisse ! se récria le rouquin. Rien que du muscle.

— Montre-le !

— Évidemment, c’est facile de dire une chose pareille quand on a le derrière sur une chaise. Je renonce à discuter !

— Faute d’arguments !

— Non, parce que ça me fatigue de parler en marchant, mon vieux Carlin.

Comme la montée devenait plus dure encore avant l’accès à un petit plateau, Galetern et Osborn obliquèrent, coupant la pente. Ils ne progressaient plus que très lentement. Carlin et Danens percevaient le bruit de leurs respirations précipitées. Enfin, les deux hommes atteignirent le plateau.

— Encore trois cents mètres à peu près et nous y serons ! dit Galetern. C’est l’histoire de quelques minutes.

Ils disparurent derrière le dôme de neige. Durant une quarantaine de mètres, ils ne seraient pas visibles.

— La progression n’est pas trop pénible ? questionna Carlin au bout d’un instant.

Il n’obtint pas de réponse.

— Dites quelque chose, bon sang !

Toujours rien.

Très pâle, le chef de bord se tourna vers Danens, qui avait blêmi. Et Carlin, horrifié, fit une constatation qui l’ébranla profondément.

— Tu entends encore le bruit de leurs respirations ?

Danens déglutit avant d’articuler, péniblement :

— … Non ! Ce n’est pas possible…

Lui-même lança un appel. Ils demeurèrent là une minute, puis deux, puis trois, espérant toujours voir surgir leurs amis derrière le monticule, et s’égosillant dans leurs micros.

Sans le moindre succès…

Jamais Osborn et Galetern ne se seraient livrés à une plaisanterie de ce genre !

Carlin se trouvait près de l’émetteur. Il n’eut qu’une manette à abaisser pour se trouver en contact, par hyperondes, avec le vaisseau spatial.

Mais rien ne répondit. Il n’y eut même pas un crachotement dans l’appareil.

*
*   *

Sur la planète Gany, à cent millions de kilomètres de la planète 4, le chef-radio de l’Antarès fit irruption dans la cabine de commandement proche du poste.

Serg Botrung vit Valenek si agité qu’il le fixa avec anxiété.

— Commandant, haleta l’officier, le signal de détresse de la Vaillante ne nous parvient plus. J’aurais dû le recevoir une première fois voici sept minutes, une seconde il y a deux minutes.

D’un bond, le commandant du vaisseau spatial se leva de son siège.

— Appelez-moi Carlin.

Valenek hocha une tête désolée.

— C’est ce que j’ai essayé de faire aussitôt.

— Et alors ?

— Le Lergal ne répond plus, commandant.
CHAPITRE VIII

Ils se trouvaient coupés du vaisseau spatial avec lequel les communications venaient d’être interrompues. Carlin et Danens se retrouvaient seuls, après la disparition d’Osborn et de Galetern.

Certes, ils ressentaient l’un et l’autre de l’effroi. Pourtant, ce qui dominait chez eux, c’était l’incompréhension.

Quelle puissance avait bien pu agir ainsi ? Se heurtaient-ils aux maîtres de cette planète qui paraissait désolée ? Si c’était le cas, de quels pouvoirs ces êtres disposaient-ils pour demeurer ainsi indécelables ?…

L’escamotage de Galetern et Osborn, venant après la disparition de Vernsk et de son équipage, précédant l’arrêt des émetteurs, tout cela était encore plus incompréhensible qu’effrayant.

Loin de se laisser écraser par les événements, Carlin décida très vite de réagir.

Se précipitant vers le tableau de commandes, le chef de bord brancha différents contacts.

— Les moteurs fonctionnent normalement ! dit-il, avec un certain étonnement, car il avait vaguement redouté la mise hors service de tout ce qui se trouvait à bord du Lergal.

Puis il réalisa que les moteurs de la Vaillante, eux aussi, se trouvaient en parfait état lors de la visite matinale.

Carlin ajouta aussitôt :

— Dans ces conditions, nous allons décoller afin d’effectuer une reconnaissance près de ce dôme, derrière lequel nos deux amis se sont trouvés.

Danens baissa la tête.

— As-tu pensé au danger que cela représentait ?

— Je pense surtout que le danger est partout, sur cette planète, aussi bien ici qu’ailleurs. Nulle part, nous ne serons en sécurité.

— C’est bien ce que je crois et nous ne sommes que deux, soupira le biologiste.

— Les choses changeraient-elles si nous étions cinquante ou cent ? Certainement pas, Danens.

— Tu as raison, mais ces événements ont complètement abattu mon moral… Allons-y, Carlin !

Ce dernier procéda à la manœuvre et l’astronef décolla avec légèreté, agrandissant encore un peu plus la cuvette creusée dans la neige qui fondait sous l’effet des réacteurs thermiques.

Les moteurs ne fonctionnaient cependant qu’à faible puissance. Il ne s’agissait pas, cette fois, d’effectuer un bond dans l’espace mais de partir pour une reconnaissance très proche.

Comme s’il craignait de s’isoler dans la cabine où il travaillait d’ordinaire, Danens demeura près de son chef, à la place occupée jusqu’alors par Osborn.

À quelques mètres au-dessus du sol, à très faible allure, le Lergal suivait les traces profondes laissées dans la neige par les deux éclaireurs. Avant de parvenir près du monticule qui avait servi de point de repère à ses amis, Carlin augmenta un peu l’altitude, découvrant ainsi la zone demeurée cachée jusqu’à cet instant.

Il ne frémit pas, ne fut même pas étonné. Dans le fond, il s’attendait à une chose de ce genre…

Les traces s’arrêtaient net, dans la neige. Avant, il y avait de lourdes empreintes. Après, l’épais tapis blanchâtre demeurait uni.

Sans que Carlin ne le lui eût demandé, Danens se précipita dans la cabine voisine, se pencha sur ses instruments de contrôle et mit en marche sondes et détecteurs.

L’astronef s’était immobilisé juste au-dessus du point où les deux membres d’équipage s’étaient littéralement escamotés.

Désemparé, le biologiste rejoignit le pilote.

— C’est de la magie ! dit-il en s’installant lourdement sur un siège. Il n’y a aucun indice, même pas de radiations ou de radioactivité anormale… Rien ! Le néant !

Carlin fit prendre un peu de hauteur à son appareil, et dit après un silence d’un instant :

— Puisque c’est ainsi, nous allons repartir pour Gany et rejoindre l’Antarès.

Danens, visiblement, comprenait mal.

— Nous abandonnons les recherches ?… Nous laissons nos amis ?…

Son ton marquait sa profonde stupéfaction et contenait presque un reproche.

— Ce n’est pas une fuite ! Nous allons revenir bientôt mais avec plus de moyens qu’en ce moment… Nous prendrons l’avis du commandant et des techniciens et pourrons embarquer certains des appareils dont dispose le vaisseau et dont est dépourvu le Lergal…

— Mais pendant ce temps…

— Quoi, pendant ce temps ? L’aller et retour nous demanderont entre trente et trente-deux heures. Nous serons absents quarante ou cinquante heures… Cela ne changera pas grand-chose pour nos camarades. Vois-tu, Danens, j’ai la conviction qu’ils ne sont pas morts…

Le biologiste était blafard.

— S’ils vivaient, je devrais retrouver leurs traces grâce à nos détecteurs.

D’un geste vif, Carlin montra l’émetteur proche.

— Pense aux moyens nécessaires pour faire taire notre poste et nous couper du vaisseau spatial, songe aussi que nos amis se sont littéralement volatilisés… C’est un escamotage qui dépasse tout ce que nous connaissons.

Danens eut une moue.

— Précisément !

— Réfléchis aussi aux vivres disparus de la Vaillante, des vivres suffisants pour quatre personnes durant plus d’un mois. Nos amis sont six, maintenant. Cela leur laisse au minimum vingt jours de nourriture à chacun…

Le biologiste réfléchissait profondément.

— Certes, dit-il enfin, nous ne pouvons pas faire grand-chose à deux. Mais même si l’Antarès vient sur cette fichue planète, je ne sais pas si nous serons beaucoup plus avancés.

— Oh ! Il n’est pas question de faire venir le vaisseau spatial sur la planète 4. Il courrait de trop graves dangers…

Danens continuait à fixer son jeune chef de bord. Il se décida soudain :

— Partons ! dit-il. Le temps presse…

Les deux hommes se retournèrent vers leurs appareils. C’est alors qu’un cri jaillit de la gorge du biologiste. Carlin aussi avait vu, mais se taisait. Un écran scintillait, devant lui. Il se précipita sur ses instruments de contrôle. Danens en faisait autant de son côté. Il se rendit le premier à l’évidence.

— Il y a un mur d’énergie tout autour de nous ! balbutia-t-il. Un écran infranchissable pour notre appareil… Il serait infailliblement détruit et nous avec.

— Un écran de radiations ! fit sourdement Carlin. Quelles sont ses dimensions ?

Ils s’affairèrent tous les deux.

— Six à sept cents mètres de hauteur… Un peu plus de vingt kilomètres de rayon, murmura Danens.

Carlin eut un sourire sinistre. Lui aussi était parvenu au même résultat.

— Une zone coïncidant avec celle dans laquelle nous n’avons pas décelé la moindre trace de vie…

Il se laissa aller en arrière sur son siège, alors que l’appareil volait très lentement, à cinquante mètres du sol. Le pilote ajouta :

— Et pourtant, la vie doit bien exister, sous une forme ou sous une autre… Cette fantastique énergie est mise en œuvre et contrôlée par des êtres qui doivent se trouver à proximité mais que nous ne découvrons pas.

Carlin se repencha sur les instruments du Lergal et fit accomplir un demi-tour à l’astronef qui perdit peu à peu de l’altitude.

— Nous nous reposons ? questionna Danens.

— Bien entendu ! Continuer à voler ne nous avancerait à rien… Tout au plus courrions-nous un risque supplémentaire : celui de voir nos moteurs brusquement stoppés. Nous tomberions à ce moment-là comme une pierre…

— Tu retournes à notre point de départ ?

— Là ou ailleurs, ça ne change rien… Nous sommes sous le contrôle de nos adversaires… Sous ce dôme d’énergie, nous nous trouvons à leur merci.

L’appareil se posa doucement sur le sol. Avant même que Carlin n’ait eu le temps de tendre la main pour couper les différents contacts, les moteurs stoppèrent.

Danens eut un haut-le-corps et devint un peu plus blafard.

— Si nous avions tardé quelques secondes de plus, nous étions fichus.

— Je ne pense pas… C’est seulement une démonstration supplémentaire du pouvoir de ceux qui nous guettent… Ils ont attendu que nous soyons à terre pour couper les moteurs…

— Ils jouent avec nous… Ils cherchent à nous paniquer, ou quoi ?

Paniqué, Danens ne l’était peut-être pas, mais il commençait à s’affoler et fixait, les yeux écarquillés, ce monde enneigé que les ténèbres allaient bientôt envahir.

— Dans un sens, le comportement de ces êtres ou de ces esprits est plutôt rassurant ! exposa Carlin pour apaiser un peu l’inquiétude de son compagnon. Ils viennent de nous prouver que notre anéantissement serait aisé… Peut-être jouent-ils, comme tu l’as dit… Peut-être leurs desseins ne sont-ils pas tellement mauvais.

— Comment ça ?

— Ils nous ont laissé l’éclairage du bord… Le chauffage fonctionne aussi…

Maintenant, Danens ne regardait plus l’extérieur. Tassé sur son siège, il avait fermé les yeux. Soudain, il se leva brusquement.

— L’émetteur auxiliaire ! cria-t-il. Nous l’avions oublié…

Il courut vers le coffre de protection abritant le poste de secours alimenté par piles spéciales. Carlin l’avait suivi mais ne se berçait pas d’illusions.

— Il ne fonctionne pas ! soupira Danens.


CHAPITRE IX

Jusqu’ici, et quelles que soient les circonstances, Jean Carlin s’était toujours refusé à considérer les événements avec fatalisme. Cette fois, pourtant, il s’avouait que tenter d’échapper au sort qui les guettait serait vain.

Au cours des années précédentes, durant ses missions, il avait connu des mondes qui recelaient parfois des pièges dangereux, et dont la faune ou la flore, parfois les deux, s’avéraient redoutables.

Il avait ainsi affronté les tigres volants de Vacturus, lutté contre les arbres carnivores de Levidi et s’était heurté aux mirages du système de Tidanie.

En toutes ces occasions, en d’autres aussi où le péril était à peine moins grand, le garçon avait fait face, courageusement. Le danger était alors bien précis.

Sur la planète 4, rien de tel.

Une volonté supérieure montrait sa force tout en restant indécelable. Danens et lui ne connaîtraient probablement qu’un très bref répit avant qu’une nouvelle démonstration de la puissance des maîtres de ce monde ne leur soit administrée.

Jusqu’à nouvel ordre, Carlin voulait considérer ceux qui le guettaient comme des êtres vivants et non pas comme des entités spirituelles.

Lucide, il s’était demandé pourquoi il raisonnait de cette façon. Très vite, il avait admis que c’était pour se réserver un faible espoir de se sauver et de sauver ses amis.

Lutter contre des êtres vivants, quel que soit leur degré d’évolution, il l’admettait. Sans se faire d’illusions sur l’issue de cet affrontement inégal mais, non plus, sans désespérer.

Tous les êtres, même s’ils sont extrêmement civilisés et dotés de moyens techniques fabuleux, ont leurs faiblesses et leurs travers…

Mais contre des esprits ? Comment se défendre ? Quel piège leur préparer ?

Contre eux, Carlin reconnaissait à l’avance n’avoir aucune chance.

Comme Vernsk et ses compagnons, comme Osborn et Galetern, il serait pour eux un jouet, voire un cobaye, un simple objet d’expérience…

Le chef de bord ne le dit pas à Danens, de plus en plus contracté au fur et à mesure que les ténèbres s’épaississaient autour de l’astronef.

Maintenant, la Vaillante n’était plus visible. Un peu plus tard, les pâles reflets de la neige s’effacèrent autour du Lergal.

Le noir absolu se fit peu à peu. La planète 4 ne possédait pas de satellite pour l’éclairer, la nuit. D’ailleurs, même si elle en avait eu, la masse des nuages stagnant au-dessus de la contrée eût empêché les rayons lumineux de parvenir au sol.

Par routine, mais sans appétit, comment auraient-ils pu en avoir dans ces circonstances, les deux hommes dînèrent. C’était un moyen de passer le temps, ce temps qui s’écoulait si lentement dans l’astronef où ils se sentaient prisonniers.

Avant le repas, puis aussitôt après, Carlin et Danens avaient méticuleusement vérifié leurs cadrans et leurs écrans. Les moteurs étaient toujours inertes, les émetteurs du bord ne pouvaient pas transmettre de message et les récepteurs ne captaient même pas les appels en provenance de l’Antarès.

À bord du vaisseau spatial, l’inquiétude avait dû céder la place à l’anxiété…

Pour s’occuper, les deux hommes avaient vérifié la présence du dôme d’énergie qui les retenait dans cette zone de la planète 4. Le mur était toujours là, infranchissable… À la même place… Il ne bougeait absolument pas.

Danens avait promené ses sondeurs et ses détecteurs dans tous les sens pour essayer de trouver une faille dans ce dispositif mais n’en avait décelé aucune.

À l’exception des moteurs et des émetteurs, tout fonctionnait parfaitement à bord.

Ils pouvaient se nourrir, se chauffer, s’éclairer, l’atmosphère de l’astronef était normalement épurée et régénérée.

Sans doute ne les considérait-on pas comme des adversaires à détruire… Sinon, c’eût été déjà fait… Il pouvait aussi s’agir d’un jeu… L’histoire toujours renouvelée du chat et de la souris, une partie dont l’issue était connue d’avance.

— Il ne nous reste plus qu’à aller dormir ! dit enfin Carlin.

— Dormir ? Tu crois réussir à dormir ? demanda Danens d’un ton montrant sa certitude de ne pouvoir, en ce qui le concernait, trouver le repos.

— J’essaierai, du moins !

— Moi, je prendrai peut-être un calmant. Ce qui me fait hésiter, c’est que nos adversaires risquent de se manifester durant notre sommeil.

Comme il vit Carlin esquisser un sourire, il ajouta vivement :

— Je sais, ça ne changera rien ! Je préfère malgré tout être lucide si quelque chose survenait durant la nuit…

Les deux hommes prolongèrent un peu leur veillée puis se retirèrent dans leurs cabines respectives.

Tout en se dévêtant, Carlin regarda la couchette vide de Matt Osborn. Puis il s’allongea sur la sienne. Au lieu de faire l’obscurité, il laissa subsister une faible clarté dans la cabine. Lui aussi, dans le fond, était comme Danens, et redoutait les heures à venir… Quoi de plus normal ?

Les yeux ouverts, il songeait toujours à cette étrange aventure, ne tentant même pas de lui trouver un début d’explication.

Insensiblement, ses yeux se fermèrent et il sombra dans le sommeil.

Quand il s’éveilla, Carlin se demanda durant combien de temps il avait dormi, et monta sa montre jusqu’à son visage pour mieux voir les aiguilles phosphorescentes.

Trois heures de repos…

Alerté par un léger glissement, le pilote se dressa sur sa couchette.

Sans peur, il vit s’ouvrir la porte de sa cabine. Jean Carlin réalisa que ce qu’il attendait se produisait. Non seulement, il ne ressentait pas de crainte, mais il n’éprouvait pas non plus de surprise.

Sur le seuil, une silhouette se dessina qu’il voyait à peine à la très faible lueur de la paroi. Le chef de bord allongea la main pour intensifier l’éclairage.

Et il aperçut le robot, dont l’allure rappelait vaguement celle d’un humain. Même taille, deux bras et deux jambes grêles. Pas de visage à proprement parler, mais une espèce de bouche et, à la place des yeux, deux billes de substance brillante, d’un éclat surprenant.

Le robot paraissait regarder Carlin qui se leva aussitôt et passa sa combinaison de rapalix puis endossa le léger scaphandre chauffant conçu pour affronter l’extérieur. Il mit son casque, enfila ses bottes et ses gants.

Tout en agissant, le pilote réalisa qu’il obéissait à des impulsions reçues… De cela non plus, il ne s’étonnait pas.

Certes, il n’avait aucune possibilité de se rebeller, mais n’en était pas réduit pour autant au rôle d’automate, demeurant sensible à tout ce qui se passait en lui. D’ailleurs, ses gestes demeuraient précis, presque aussi vifs que précédemment.

Il sortit dans la coursive où l’avait précédé le robot qui ouvrit la cabine de Danens. Ce dernier non plus n’avait pas laissé sa cabine dans l’obscurité. L’intensité de l’éclairage y était nettement plus forte que dans celle de Carlin.

Aussi, le biologiste n’eut-il pas à augmenter la luminosité pour voir l’étrange appareil s’immobiliser à quelques pas de lui.

Et Danens, l’émotif Danens, guère rassuré au moment de quitter son chef, ne manifesta nulle crainte. Il s’habilla lui aussi, sans précipitation mais sans perte de temps, sans le moindre tâtonnement, revêtit son équipement de sortie et alla près de Carlin.

Les rayons lumineux des « yeux » du robot passèrent au jaune et les deux hommes s’immobilisèrent, toujours capables de penser, mais inaptes à l’accomplissement du plus petit geste.

Le robot s’éloigna d’eux et alla vers l’abri de l’émetteur auxiliaire.

Carlin l’avait dans l’axe de son regard alors que Danens tournait le dos à cette merveille de mécanique.

Le pilote le vit donc ouvrir le coffre, manœuvrer plusieurs boutons du poste, et refermer le placard blindé et protégé, avant de gagner la réserve de vivres.

Cette dernière contenait aussi des sortes de sacs résistants dont plusieurs furent emplis par le robot.

L’appareil, chef-d’œuvre de cybernétique, vida presque complètement la réserve. Encombré, le robot pouvait juste passer dans la coursive. À un centimètre près, l’espace eût été trop restreint alors qu’il progressa sans heurter la paroi.

La nuance des « yeux » changea encore. Danens et Carlin se sentirent libérés de leur immobilisation et avancèrent vers le sas de l’astronef.

Le pilote l’ouvrit et déboucha sur l’échelle qui avait été sortie. Il s’y engagea sans hésitation, aussitôt suivi du biologiste.

Au pied de l’échelle, sur la neige éclairée par la lumière venue du sas, reposait une demi-sphère transparente dont une porte était ouverte.

Les deux cosmonautes s’installèrent sans hésitation sur les sièges galbés du milieu. Le robot prit place derrière eux et déposa les sacs qui l’encombraient autour de lui.

Carlin jetait les yeux de tous les côtés. Il toucha aussi la demi-sphère et ne put deviner de quelle matière elle était formée. Le grain du tissu de son siège ne lui était pas non plus familier.

Avant le démarrage de leur étrange véhicule, le pilote eut le temps de voir se relever l’échelle télescopique. Puis la porte extérieure du Lergal se referma.

Déjà, la capsule s’était élevée à quelques mètres au-dessus du sol. Carlin prêta l’oreille. Il n’entendit aucun bruit.


CHAPITRE X

La demi-sphère prit de la vitesse en allant vers le monticule derrière lequel avaient disparu Osborn et Galetern. Carlin remarqua l’absence totale d’instruments de direction ou de contrôle à bord de la capsule fonçant dans l’obscurité.

Le garçon s’usait les yeux à essayer de percer les ténèbres. Il ne distinguait à peu près rien. L’appareil était intérieurement éclairé. Cette luminescence provenait des parois de matière translucide et supprimait les ombres dans la capsule. À l’extérieur ne parvenait qu’une très vague clarté qui ne s’étendait pas à plus de quelques mètres.

Carlin put, malgré tout, se rendre compte qu’ils dépassaient le dôme en le laissant sur leur gauche.

Le silencieux appareil, probablement téléguidé, parcourut ensuite une faible distance et plongea tout d’un coup vers le sol sans ralentir pour autant son allure.

Au dernier moment, Carlin devina le large trou ouvert dans la neige.

Ce trou ne s’y trouvait pas quelques heures plus tôt, alors que le Lergal effectuait une reconnaissance des environs à faible altitude.

À ce moment-là, ce gouffre n’aurait pas pu échapper à sa vue ni à celle de Danens.

Durant quelques instants, ils parurent tomber dans un puits. Progressivement, le conduit cessa d’être vertical pour former un arc de cercle.

À l’intérieur du véhicule, les deux hommes ne ressentirent pas la moindre secousse durant toute la manœuvre.

Après, le couloir devenait horizontal. Il était aussi éclairé et les passagers purent se rendre compte qu’il avait été creusé dans le roc. La capsule se posa, avec la plus grande douceur, sur un rond-point.

Trois robots se trouvaient là, devant trois portes.

Sur une nouvelle impulsion, Danens et Carlin descendirent de l’appareil et se dirigèrent vers une porte, d’un beau vert pastel, qui s’ouvrit automatiquement devant eux.

Carlin marcha en tête, Danens sur ses talons. Le robot suivit, chargé des deux sacs de vivres.

Le pilote ne montra pas la plus petite hésitation dans sa progression le long d’un couloir assez étroit qui descendait en pente douce.

À un endroit, le couloir se divisa en deux branches. Carlin prit celle de gauche.

Après être passé devant quatre portes, le jeune chef d’équipage s’arrêta devant la cinquième. Il en avait reçu mentalement l’ordre. Une impulsion supplémentaire le fit s’écarter légèrement, pour faire place au robot.

Celui-ci fixa de ses « yeux » rayonnants une bille translucide, au sommet du battant qui joua de lui-même.

Ils pénétrèrent dans une cavité carrée, dont le plafond lumineux dispensait une lumière bleuâtre qui ne blessait pas le regard.

Le robot déposa les vivres dont il s’était encombré sur un entablement, puis tourna les talons et disparut.

Les prisonniers se sentirent aussitôt capables d’aller et venir à leur guise.

Danens regardait maintenant avec des yeux effarés la salle dans laquelle il se trouvait en compagnie de son chef. Une sorte de table basse, trop grande pour être un guéridon, en occupait le centre.

Autour étaient disposés quatre sièges galbés, presque identiques à ceux de la capsule qui les avait transportés jusqu’à la base. Deux couchettes étaient rangées le long d’un des murs, dans le prolongement l’une de l’autre. Dans la pièce, la température était très agréable.

— Ça, alors ! grogna enfin le biologiste. Dire que cette installation souterraine se trouvait près de nous et que nous ne la soupçonnions pas.
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Depuis l’irruption du robot à bord du Lergal, les deux hommes n’avaient pas prononcé le moindre mot.

— Quoi d’étonnant ? Pour des êtres capables de tendre ce filet d’énergie géant, s’arranger pour de pas être détectés par nos instruments n’était certainement pas difficile. La manière dont ils utilisent les ondes pour nous faire agir à leur gré est également révélatrice et nous donne une idée du degré de civilisation de ceux qui nous ont fait prisonniers.

Il alla de long en large dans la salle, palpa les objets, et avança vers le réduit où les sacs de vivres avaient été déposés, sur des espèces de claies.

En approchant la main, Carlin ressentit un froid intense, comme celui produit par un congélateur. Pourtant, il ne voyait pas d’instruments, pas de moteurs.

Une fois pour toutes, il décida de ne s’étonner de rien.

— Dire que je n’ai pas eu la possibilité ni même l’envie de me rebeller pendant que ce robot nous faisait manœuvrer au doigt et à l’œil ! dit le biologiste. Je donnerais beaucoup pour connaître la nature de ces ondes… Je n’ai pas eu de réaction… Je trouvais ça tout naturel.

— Tu n’es pas le seul ! fit Carlin.

Il était revenu vers le centre de la pièce et s’assit sur l’un des sièges, qui se montrait incroyablement souple et paraissait se modeler à son corps pour le soutenir avec le plus de douceur possible. Danens imita son camarade.

— C’est confortable ! constata le biologiste.

Carlin hocha la tête.

— C’est un peu rassurant !

— Rassurant ? Pourquoi ?

— De toute évidence, ces sièges n’ont pas été conçus pour des robots, qui n’en auraient pas besoin, ni pour des esprits, pour lesquels ils seraient tout aussi superflus.

— Donc, pour des êtres vivants ?

— Je le crois… Des êtres dont la taille et la conformation ne doivent pas tellement différer des nôtres… Tôt ou tard, nous le verrons bien.

Danens fit une moue.

— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-il.

Carlin se débarrassait de son léger scaphandre après avoir ôté ses bottes. Il montra les deux couchettes, en éprouva le moelleux de la main.

— C’est aussi confortable que les sièges.

— Tu as envie de dormir ? s’effara Danens, qui redoutait visiblement de ne pouvoir trouver le sommeil, cette fois encore.

Pourtant, au bout d’une minute, il esquissa le premier un bâillement. De son côté, Carlin se sentit soudain fatigué.

Malgré cette lassitude, il tourna les yeux autour de lui et remarqua la luminosité plus faible du plafond, dont la couleur devenait progressivement jaunâtre, et prenait même une teinte rosée.

Sa fatigue se faisait plus pesante. Il comprit que des ondes lui inculquaient le besoin impérieux de prendre du repos.

Maintenant, la nuance du plafond avait franchement viré au rose et l’intensité de l’éclairage faiblissait.

Sans se concerter, les deux hommes s’étendirent. Carlin tenta encore de garder les yeux ouverts, alors que la luminosité s’estompait de plus en plus.

L’obscurité n’était pas complète, cependant, lorsqu’il céda au sommeil, un instant après Danens, qui n’avait même pas essayé de résister…


DEUXIÈME PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Carlin ouvrit les yeux. Au-dessus de sa tête, le plafond avait repris sa teinte légèrement bleuâtre.

Danens aussi s’éveillait, passait la main dans ses cheveux blonds, et se dressait, en dardant un regard encore ensommeillé sur la couchette qui se trouvait dans le prolongement de la sienne.

Il souffla, vit Carlin consulter sa montre et esquissa le même geste.

— Nous avons dormi plus de treize heures ! Incroyable ! constata le biologiste.

— C’est bien ça ! Le jour doit se lever sur la planète 4, à quelques dizaines ou quelques centaines de mètres au-dessus de nous ! dit le pilote, les yeux dirigés sur le plafond.

Pas de doute, le compte y était… Ils s’étaient retirés dans leurs cabines, à bord du Lergal, une heure environ après la tombée de la nuit et avaient dormi trois heures. Entre le moment où ils s’étaient trouvés sous le contrôle du robot et celui de leur installation sur ces couchettes, il fallait compter une autre heure. Avec leurs treize heures de sommeil, cela atteignait bien dix-huit heures, durée approximative de la durée de la nuit sur cet astre.

— Ondes hypnotiques ! dit le biologiste, rêveur.

Carlin sourit.

— Qu’est-ce qui t’amuse ? demanda Danens.

— Je pense à ta réflexion d’hier soir, avant notre coucher. Tu voulais prendre un calmant pour ne pas rester éveillé…

Danens esquissa un sourire, lui aussi.

— Et je n’ai sans doute jamais dormi aussi bien de ma vie…, ni aussi longtemps.

Puis il redevint grave.

— Maintenant, que va-t-il se passer ?

Carlin aussi se posait la question, sans pouvoir y répondre. Il éluda, d’un geste vague, et se mit debout.

— Je me sens parfaitement d’aplomb, tout à fait retapé… J’ai également bigrement faim, dit-il.

— Moi aussi, j’ai faim ! remarqua Danens, avec étonnement. J’aurais pourtant cru que les événements me couperaient l’appétit…

— Malheureusement, nous serons obligés de prendre notre petit déjeuner froid et même glacé…

— Nous nous ferons une raison…

Le biologiste était venu se camper devant leur réserve de vivres et procédait à son inventaire quand la porte de la cellule fut poussée.

Un robot entra. Impossible de savoir si c’était celui qui était venu sur le Lergal puisqu’ils étaient tous du même type. Il vint vers l’entablement supportant les vivres, et appuya sur une légère saillie, à un endroit où la roche était marquée d’un motif jaune vif, tranchant sur le vert clair du revêtement.

À gauche de la réserve, la roche parut s’effacer, glisser sur elle-même. Elle découvrit un espace libre sous lequel se trouvaient deux boutons.

Le robot les manœuvra. Carlin se demanda s’il rêvait. Chaque bouton était gradué de 0 à 12.

— On dirait un thermostat ! murmura-t-il.

Pour vérifier son hypothèse, il avança la main et éprouva une vive sensation de chaleur, bien qu’il l’eût maintenue à vingt centimètres au moins de la roche. Danens aussi allongea la main et fit une moue incrédule.

— Je n’y comprends rien, mais comme plaque chauffante on ne fait pas mieux !

Comme s’il se désintéressait d’eux, le robot était allé vers le fond de la pièce et appuyait, là aussi, sur un motif jaune.

Cette fois, une véritable porte joua, s’ouvrant sur une autre cavité.

Le pilote et le biologiste, restés près du réchaud, découvrirent que la composition de la roche était différente, sur quelques centimètres d’épaisseur, beaucoup plus lisse au toucher.

Un composé métallifère conservant l’apparence de la pierre. Le branchement avec ce qui l’alimentait était invisible mais l’appareil pouvait peut-être fonctionner de façon autonome.

Les deux hommes se dirigèrent vers la porte ouverte. C’était une salle de bains, curieuse pour des humains, mais fort bien conçue.

Le robot disparut aussi silencieusement qu’il était venu.

— Nous savons maintenant qu’on ne veut pas nous faire mourir de faim ! dit Carlin après un moment. Et ce même « on » a le souci de notre hygiène.

— Quel peut bien être ce « on » ? grommela Danens.

— Nous le saurons bientôt… Sans doute trop tôt !

— Tu n’es guère encourageant…

— Excuse-moi… Face à tant de merveilles techniques, je pense que nous devons paraître bien inférieurs à ceux qui nous ont fait prisonniers.

— Des curieux qui voudraient nous examiner ?

Carlin esquissa un mouvement d’épaules.

— Ne nous coupons pas l’appétit, Danens ! répondit-il. Commençons par déjeuner.

— Je vais m’occuper de notre petit festin. Pendant ce temps, tu pourrais peut-être inaugurer notre salle de bains ? suggéra le biologiste.

Le pilote accepta la proposition. Après s’être dévêtu, il suspendit sa combinaison de rapalix à un crochet ventru. Le vêtement se mit aussitôt à vibrer.

Carlin se dit qu’il devait être méticuleusement nettoyé et désinfecté. Pour le moment, leurs ravisseurs avaient le souci du confort de leurs prisonniers. Cela durerait-il ? Autant en profiter…

Il appuya sur un bouton et l’eau emplit rapidement la vaste baignoire. Carlin y entra. Le liquide, à température idéale, fut parcouru de frissons légers.

Le pilote eut l’impression d’être savamment et doucement massé. Il en ressentit un grand bien-être.

L’eau, renouvelée de façon continue, était très douce, à la température idéale. Quand il sortit du bain, Carlin fut séché en quelques secondes sans ressentir la moindre impression de chaleur ou de froid.

Certes, sur Terre, de telles installations existaient depuis un moment, presque aussi perfectionnées, mais ceux qui les utilisaient devaient se préoccuper du réglage. Ici, rien de tel : tout se faisait sans intervention.

Le rasage s’opéra d’une manière qui le surprit moins. Il lui suffit de promener rapidement sur ses joues la base d’un cylindre pour se trouver impeccablement rasé. Mais cela ne représentait qu’un petit gain de temps, la technique terrienne ayant produit des petites merveilles dans ce domaine. Seule chose bizarre : impossible d’apercevoir la moindre trace de grille à la base de ce rasoir…

Il rejoignit Danens et les deux hommes prirent ensemble un petit déjeuner substantiel.

— Côté confort, ça va ! dit le biologiste un peu plus tard. Mais la vie risque d’être monotone, dans cette base souterraine. Ce n’est pas ton avis ?

— Je n’ai pas d’avis… J’attends… J’ai l’impression que nous ne sommes qu’au début de nos surprises… Et puis, je voudrais bien savoir où se trouvent nos camarades.

Danens hocha la tête.

— Sans doute près d’ici…

À son tour, il gagna la salle de bains. Il venait à peine de rejoindre son ami quand le robot parut, et s’immobilisa sur le seuil de la pièce.

De ses « yeux » jaillirent des rayons lumineux et les cosmonautes lui emboîtèrent le pas.

Ils obéissaient aux ordres qui leur avaient été mentalement adressés mais, gardant toute leur lucidité, se demandaient où ils étaient conduits.


CHAPITRE II

La vaste salle où ils pénétrèrent était de forme ovoïde. Deux tables, dressées côte à côte, étaient entourées d’une dizaine de sièges. Pas d’autres meubles.

Les murs étaient dépourvus de toute décoration. Leur teinte était du même vert que celui de la pièce où ils avaient dormi et le plafond offrait une luminosité bleutée.

Le robot était parti. La porte n’avait pas de poignée, ni d’un côté ni de l’autre. Danens essaya en vain de pousser le battant ou de l’attirer à lui.

— Pourquoi nous a-t-on fait venir ici, selon toi ? questionna le biologiste.

— C’est peut-être la prison de jour… Ça laissera la possibilité aux femmes de ménage de procéder à un nettoyage complet…

Carlin accomplit le tour de la salle sans découvrir aucun de ces motifs jaunes qui, venait-il d’apprendre un peu plus tôt, cachaient quelque mécanisme faisant glisser une partie de mur.

Danens le regardait faire.

— Après tout, pourquoi ne serait-ce pas la prison de jour ! marmonna-t-il en s’installant sur une chaise, face à la porte.

C’est ainsi que le biologiste vit le battant s’ouvrir et en avertit aussitôt Carlin.

Matt Osborn et Raf Galetern parurent, le visage maussade.

— Non ! C’est pas vrai ? clama le premier dont la ronde figure trahit successivement l’incrédulité, puis la joie.

Le second pilote et le géologue se précipitèrent vers leurs amis qui coururent à leur rencontre. Les quatre hommes s’étreignirent, s’assenèrent de grandes tapes sur les épaules, pour manifester leur plaisir de se retrouver.

— Alors, les gars, fit ensuite Osborn, presque jovial, vous non plus vous n’avez pas pu leur échapper ?

— Comme tu vois ! fit Carlin. Mais vous allez sans doute pouvoir éclairer notre lanterne… De qui sommes-nous prisonniers ? Vous en avez peut-être une idée ?

— Je voudrais bien ! marmonna son interlocuteur, dont le large sourire s’effaça.

— Nous n’avons vu que des robots ! expliqua Galetern.

— Expliquez-nous un peu ce qui vous est arrivé… Vous avez disparu derrière le monticule… Au bout de quelques secondes, nous avons appelé et vous n’avez pas répondu.

Osborn se laissa tomber sur un siège.

— Nous avons entendu le début de votre appel. C’est toi qui parlais, Carlin, et je peux te citer tes paroles : « Alors, la progression n’est pas… » Ensuite, plus rien. À l’instant précis où les communications étaient coupées entre nous, Galetern et moi nous sommes dirigés droit vers le monticule. Quelque chose nous commandait de le faire et nous ne pouvions qu’obéir…

— Mais vous demeuriez lucides, n’est-ce pas ?

— Exactement ! Nous en avons parlé ensuite… Nous nous rendions parfaitement compte qu’on nous obligeait d’aller à un endroit précis. D’ailleurs, nous n’avions pas échangé une parole et nous marchions cependant côte à côte…

Ce détail ne pouvait guère surprendre Carlin et Danens.

— Vous marchiez… Et après ? demanda le chef de l’équipe.

Osborn hocha la tête à plusieurs reprises.

— Un truc à ne pas croire. Dans la neige, un trou nous est soudain apparu, un trou qui ne s’y trouvait pas l’instant précédent.

— Où s’est-il ouvert ?

— À la base du monticule.

— La neige a fondu ?

— Tu m’en demandes trop, Carlin. Le trou existait et nous nous y sommes engagés. Un couloir débutait là, un couloir sombre qui s’est éclairé dès que nous sommes entrés.

— Derrière vous, l’orifice s’est refermé ?

Osborn poussa un soupir.

— Je n’en sais rien. Je n’ai pas pensé à regarder, Galetern non plus.

Le rouquin fixa Carlin.

— Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Quelques instants après votre disparition, nous avons survolé cet endroit. Non seulement, nous n’avons découvert aucun trou mais vos traces s’arrêtaient à quelque distance du dôme dont vous parlez.

Galetern haussa les épaules.

— Un petit exploit de plus à l’actif de ceux qui nous détiennent ici. Avec leurs moyens, effacer nos traces a dû être un jeu d’enfant.

— Elle est quand même raide ! lança Osborn.

— Il y a plus raide ! fit Danens. Nos détecteurs et nos sondeurs mis en action n’ont pas décelé d’êtres vivants sous cette masse de neige immaculée. Nous avons battu les environs sans succès…

Osborn se gratta la tête avec énergie.

— N’essayons pas de comprendre… Nous deviendrions dingues… De temps en temps, je me demande si je ne le suis pas ou si je ne suis pas en train de rêver.

Carlin étendit la main.

— Aïe ! sursauta le second pilote. Tu pourrais prévenir…

— Te voilà persuadé que tu ne rêvais pas.

— Tu veux m’enlever toutes mes illusions ! geignit Osborn en frictionnant l’endroit pincé par Carlin.

— Poursuis plutôt ton récit, au lieu de te plaindre…

— Soit ! Nous avons donc suivi le couloir dont les parois étaient lumineuses. Au bout de deux ou trois cents mètres, un robot nous attendait et nous a conduits dans une cellule assez confortable, avec sièges relax et couchettes…

— Tu oublies un réchaud assez étrange ! ajouta Galetern.

— Nous en avons eu un exemple ! fit Carlin.

— C’est vrai ! Comment et quand avez-vous été faits prisonniers tous les deux ? lança Osborn.

Carlin relata rapidement leur aventure, raconta l’irruption du robot à bord du Lergal, leur installation dans la base souterraine si bien protégée des curieux éventuels et termina par leur sommeil de treize heures.

— Treize heures, c’est de la rigolade ! apprécia Osborn. Pour notre part, Galetern et moi avons dormi dix-huit heures d’affilée. Dix-huit heures, vous entendez ! J’aime bien piquer un petit somme quand l’occasion s’en présente, mais là, j’ai été vraiment gâté…

— De toi, ça ne m’étonnerait pas, une telle performance… De Galetern, elle m’aurait paru plus étrange si nous-mêmes n’y étions pas passés…

— Je me demande bien de quelle nature sont les ondes utilisées ! dit Danens.

— C’est un peu ta partie ! Tu n’as aucune idée ? fit le second pilote.

— Non ! Pas même le début d’une idée…

— Ça me console un peu… Si je fais minus à côté de nos vainqueurs, je ne suis pas le seul !

Carlin écoutait les propos sans paraître s’y intéresser.

— Tu sembles songeur ? remarqua Osborn.

— En effet ! Hier, à votre arrivée, que s’est-il passé ?

— Après avoir reçu quelques consignes mentales, nous sommes restés un moment dans notre prison à nous demander ce qui nous attendait et ce que vous pouviez fabriquer, Danens et toi.

— Vous avez été emmenés ailleurs, si je comprends bien ce que signifie ton « un moment » ?

— Un robot a d’abord invité par ondes Galetern à le suivre jusqu’à une petite cabine. Vous parlez si je me faisais du mauvais sang… Je me demandais ce qu’on pouvait bien lui vouloir. Puis Galetern est revenu et j’ai pris la succession.

C’était un élément nouveau, une expérience que Carlin n’avait pas vécue et il questionna des yeux le bavard Osborn qui ne demandait qu’à s’expliquer.

— Tu voudrais bien savoir ce qui s’est passé dans cette cabine, hein ?

— Ne nous fais pas languir. Que vous a-t-on fait ?

— Rien !

— Votre présence là-bas avait bien une raison…

— Que j’aimerais connaître ! ricana Osborn. Galetern aussi. Peut-être s’agissait-il d’une salle de décontamination, peut-être d’une cabine servant à nous examiner… Nous sommes dans le vague le plus complet… « On » a oublié de nous fournir des explications… Moi, je ne me faisais pas trop de souci puisque Galetern était revenu… J’ai donc attendu patiemment que ça se termine…

— La patience n’est pourtant pas ton fort.

Osborn écarta les bras.

— Dans certaines circonstances, je sais dominer ma nature.

— Vous êtes restés longtemps dans ces cabines ?

— Une petite demi-heure.

— Ensuite ?

Osborn répondit avec bonne volonté.

— Nous avons bavardé de cette promenade et il n’y en a pas eu d’autre. Jusqu’à l’extinction des feux et les bizarres jeux de lumière au plafond, nous n’avons pas bougé.

Carlin se rapprocha du second pilote.

— À te voir, tu ne me sembles pas amaigri. Vous avez donc mangé ?

Osborn et Galetern acquiescèrent de la tête.

— Oui, et un robot nous a démasqué le bizarre réchaud dont nous avons parlé, ainsi que la salle de bains. J’ai été estomaqué et je le suis encore.

Carlin dit doucement :

— Il y avait donc des vivres ?

— Un assortiment… Des vivres comme nous en utilisons, nous en sommes certains.

— Avez-vous pensé que ces provisions venaient de la Vaillante et non pas du Lergal ?

Osborn respira profondément, pendant que Galetern, après avoir levé les yeux au plafond, répondait :

— Nous avons pensé à tout, ou à peu près à tout, depuis hier. Bien entendu, nous avons immédiatement cru que ces vivres avaient été prélevés dans les réserves de la Vaillante…, d’autant plus qu’il ne restait presque rien à bord de l’astronef de nos camarades…

— Nous nous refusions à croire que ces vivres venaient du Lergal. Cela aurait signifié que vous étiez pris l’un et l’autre. Or, nous ne voulions pas évoquer cette idée, afin de conserver un semblant de moral… C’est d’ailleurs bizarre…

Il sourit d’un petit air confus.

— Maintenant que vous êtes avec nous, j’ai quand même plus confiance qu’hier… J’espère que la prison, suffisante pour garder deux hommes, sera insuffisante pour en garder quatre.

Carlin corrigea doucement :

— Pas quatre, mais huit. Il y a Vernsk et ses compagnons…

Osborn prit l’air rêveur qu’il affectait parfois pour mieux masquer ses sentiments et Galetern répondit à sa place.

— Nous ne les avons pas vus et rien ne permet de soupçonner leur présence ici. Sans doute ne sont-ils pas loin… Comme ils peuvent avoir été transférés dans une autre base… Ce monde doit en abriter plusieurs.

— Et nous n’avons pas aperçu un seul être vivant ! continua Osborn. Rien que des robots… Et encore, pas beaucoup…

— Vous n’avez rien entendu non plus ? s’inquiéta Carlin.

— Comme insonorisation, l’installation est plutôt réussie ! dit le géologue. Pourtant, nous avons prêté l’oreille… Dès que la porte de la cellule est refermée, impossible de rien surprendre des bruits de l’extérieur. Pour être juste, quand nous étions dans les couloirs, nous n’en surprenions pas davantage…

Carlin allait poser d’autres questions mais Osborn lança, sur un ton agressif :

— Que veut-il encore, celui-là ?

En se retournant, le chef d’équipage découvrit un robot. Une impulsion lui fut transmise.

— C’est pour moi, expliqua-t-il.

Dans le même instant, il se levait pour se diriger vers la porte. Ses trois amis le suivirent du regard. Ils étaient perplexes, vaguement anxieux.


CHAPITRE III

Une minute plus tard, Carlin pénétra dans une cabine carrée, d’un peu plus de deux mètres de côté, qui baignait dans une lumière mauve.

Le pilote comprit qu’il s’agissait de la petite salle où Galetern et Osborn étaient passés la veille. Ils ne lui avaient pourtant pas soufflé mot de cette étonnante lumière…

Il est vrai qu’un jeu de lumière de plus ou de moins… Les deux hommes devaient commencer à s’y habituer.

Un siège-couchette se trouvait contre une paroi. Carlin savait qu’il devait y prendre place. Avant de s’installer, le chef d’équipage consulta l’heure.

Ensuite, il se laissa aller, la tête en arrière, détendu et, malgré ses yeux ouverts, vaguement somnolent.

Cela dura vingt minutes, puis ce semblant de somnolence disparut et il redevint tout à fait éveillé.

Cette sensation avait donc été provoquée. D’ailleurs, comment aurait-il pu se sentir fatigué après son long repos ?

Lui aussi s’interrogeait sur la signification de ce passage dans cette cabine qui ne contenait rien d’autre que le siège-couchette ultra-confortable.

Un quart d’heure passa encore, puis le robot qui l’avait conduit reparut. Une fois de plus, le pilote fut contraint d’obéir aux impulsions mentales qui lui étaient transmises.

Le robot y était-il pour quelque chose ? Carlin en doutait… La veille, il n’y avait pas de robot quand Osborn et Galetern avaient été forcés de se diriger vers la base du monticule où un couloir s’était dévoilé à eux. Le robot ne les attendait que plus loin…

Ceux qui disposaient de ces ondes n’avaient nul besoin de ces intermédiaires pour dominer ceux qu’ils voulaient soumettre.

Cette fois, Carlin avança vers le rond-point qui devait être le centre de la base souterraine. Trois robots, immobiles, paraissaient monter une garde probablement inutile car les maîtres de ce monde ne devaient redouter personne avec les moyens techniques dont ils disposaient.

Carlin pénétra dans une autre partie de la base, guère différente de celle qu’il venait de quitter.

L’étroit couloir n’était cependant pas garni du même revêtement. Ici, il était d’un rose très doux et non plus vert.

Le robot s’immobilisa devant une porte durant quelques secondes, puis le battant joua.

— Entrez, Jean Carlin.

Cette voix ? Un peu gutturale mais non criarde. Sur le seuil, le jeune chef d’équipage s’arrêta, sidéré, dévorant du regard celui qui venait de s’exprimer.

Son teint était clair, un peu bleuté, et les yeux fixés sur lui étaient mauves. Les cheveux, abondants, étaient d’un brun tirant sur le rouge. De légères différences, donc…

Les ressemblances avec un humain étaient bien plus marquées.

Les traits, d’abord, étaient ceux d’un être jeune, accusant la trentaine. Le visage aux lignes pures était intelligent et harmonieux.

Conscient de la surprise du Terrien, l’être esquissa un sourire amusé.

Sa stature, son allure, étaient ceux d’un homme grand, mince, presque frêle d’apparence, portant un vêtement brun très ajusté, sans fermeture visible.

— Asseyez-vous, Jean Carlin ! dit-il.

Il n’utilisait pas ses ondes et le pilote conservait la liberté de ses gestes. Cependant, il avança vers le siège qui lui était montré, en face d’une table rectangulaire vert jade derrière laquelle l’Extra-Terrestre se tenait debout.

— Ainsi, dit-il après s’être installé, vous êtes le maître de cette planète que nous pensions incapable d’abriter une civilisation hautement développée.

— Je suis tout au moins un des maîtres ici, précisa l’autre.

— Comment savez-vous notre langue ? La correction que vous venez de faire montre que vous en saisissez les nuances…

Puis, après un court silence :

— Vous détenez comme prisonniers les quatre membres de l’équipage de la Vaillante. C’est par eux que vous avez appris notre langage ?

— Oui.

— Mes camarades sont toujours ici ?

— Oui.

— Pourrai-je les rencontrer ?

— Certainement mais pas tout de suite.

— Pouvez-vous, au moins, me dire ce que vous attendez de nous ?

— Mieux vous connaître et vous comprendre, d’abord… Nous n’avons jamais eu de contacts avec des êtres aussi semblables à nous.

— Serions-nous les premiers voyageurs de l’espace à mettre le pied sur votre planète ?

L’autre hocha la tête négativement après un instant.

— Pas les premiers. Rien de tel ne s’est pourtant produit depuis plus de cent de vos années.

— Que sont devenus ces visiteurs ? insista Carlin.

— Ils ont été libres de repartir.

Carlin réfléchit.

— Qui êtes-vous ?

— Des Ksoriens. Pour ma part, je me nomme Horzyk.

— Nous avons survolé votre monde. Vos bases sont-elles toutes souterraines ? Nous n’avons pas vu d’astroport…

Horzyk eut un sourire qui parut refléter de l’amertume.

— Nous n’en possédons pas.

Carlin fronça les sourcils et des rides supplémentaires barrèrent son front.

— Voulez-vous dire que vous ne naviguez pas dans l’espace ?

— Nous en sommes incapables.

— Je ne comprends pas. Pour des êtres détenteurs de moyens colossaux, capables d’avoir créé des bases protégées de toute détection, d’avoir inventé des capsules antigravité et des robots comme vous en possédez, cela me semble impensable.

L’amertume du Ksorien s’afficha un peu plus encore.

— À certains d’entre nous, aussi, cela paraît très souvent incroyable et ridicule…

— C’est donc le problème qui vous intéresse ? Vous désirez étudier nos astronefs ?

Horzyk secoua la tête.

— Pas seulement vos astronefs mais vous aussi, en tant qu’êtres civilisés nous ressemblant. Nous avons été surpris des concordances excitant entre nous.

— Cela m’a frappé au premier regard.

L’autre eut un petit rire.

— Nous ne nous sommes pas contentés de ce premier regard. Avant de venir ici, vous êtes passé par une petite cabine éclairée de mauve. C’est un laboratoire… Votre corps a été débarrassé des microbes qui auraient pu se révéler menaçants pour nos organismes.

— C’était donc une salle de décontamination ?

— Pas seulement, Carlin. Nous possédons maintenant des radios en relief de tous vos organes et de votre squelette. Nous avons analysé votre sang, dont la formule est voisine du nôtre.

— Des radios ?

Horzyk passa la main sur le bord de son bureau.

— En voici la preuve, dit-il.

Un cube transparent se forma instantanément dans un angle de la pièce et un organe parut, que Carlin reconnut comme un estomac. Puis il vit d’autres radios, de vertèbres, de cœur, de foie, d’yeux…

— Arrêtez, ça me suffit ! lança-t-il en levant la main.

— Il existe malgré tout certaines différences entre nous. Votre estomac, que nous venons de voir, est plus grand que le nôtre, votre ossature est plus solide. Il est vrai que nous avons quelques millénaires d’avance sur vous et que nous nous sommes déshabitués des efforts physiques. Par rapport aux vôtres, nos muscles semblent atrophiés. Nous avons aussi constaté que certaines zones de vos cerveaux étaient encore en friche alors que nous les utilisons depuis longtemps.

Carlin ne doutait pas. Cet être disait la vérité, tout au moins sur ce point.

Sur d’autres, c’était beaucoup moins sûr…

À en croire Horzyk, et cela recoupait les estimations du pilote, la civilisation des habitants de la planète 4 avait une grande avance sur celle de la Terre…

Cela, c’était certainement vrai.

Dans ces conditions, comment admettre et expliquer l’échec de ces créatures si intelligentes sur un problème relativement simple pour elles ?

Pourquoi n’avaient-elles pu créer des appareils capables de s’élancer dans l’espace alors qu’elles avaient en leur possession des neutralisateurs de gravité remarquables ?

Alors ?

— Que comptez-vous faire de nos astronefs ? demanda Carlin à son interlocuteur.

Horzyk répondit doucement :

— Ils nous intéressent médiocrement. Certes, ils sont maniables et peuvent être utiles. Mais ce que nous voudrions pouvoir examiner à loisir, c’est votre vaisseau spatial.

— Comment ? se récria Carlin, se demandant s’il avait bien entendu.

— Oui, il s’agit de l’Antarès, actuellement posé sur cette planète que vous nommez Gany.

Malgré sa maîtrise, le pilote se contenait difficilement.

— Pourquoi m’avouer cela, Horzyk ?

— Parce que notre race aime parler sans détours. Vous pourriez demander à votre commandant de venir poser son appareil sur ce globe.

Carlin se redressa sur son siège et son regard dur fixa celui qui venait de parler.

— Pour que le vaisseau soit à votre merci… Ne comptez pas sur moi, Horzyk.

— Vous refusez ?

L’autre gardait apparemment tout son calme.

— Catégoriquement ! Et je me félicite que l’Antarès se trouve hors de votre portée.

L’Extra-Terrestre ne parut pas s’affecter du ton de Carlin. Il continuait à conserver ce calme qui frappait le jeune chef d’équipage. Un calme dû peut-être à sa vieille civilisation trop mécanisée et facile, un calme venu sans doute d’un certain manque d’énergie aussi…

Ou bien de sa certitude d’être finalement le plus fort ?

— L’Antarès hors de portée, vous le croyez, Jean Carlin, mais vous vous trompez lourdement, dit-il.

— Prouvez-le-moi…

Horzyk sourit.

— Sachez donc que nous avons trouvé deux moyens de nous l’approprier sans votre aide…

Étourdi par ces paroles, le pilote resta un instant sans voix.


CHAPITRE IV

Après ce silence épais, Carlin se rapprocha de la table le séparant de son interlocuteur.

— Puis-je connaître ces deux moyens, Horzyk ?

L’Extra-Terrestre hocha la tête.

— Je suis le plus fort et je pourrais ne pas vous répondre. Cependant, je ne veux pas vous considérer comme un adversaire. Sinon, je ne vous aurais pas suggéré d’inviter le commandant de l’Antarès à venir se poser près de notre base.

— J’en jugerai d’après vos explications.

— Je ne connais vos semblables que depuis peu de jours et j’ai déjà pu me rendre compte à quel point vous étiez méfiants, toujours disposés à croire qu’on vous tendait des pièges… Il est vrai que votre race est encore jeune par rapport à la nôtre, qui fut ainsi il y a bien longtemps, puis qui s’est assagie.

Horzyk soupira :

— Au fil des siècles, notre société a trouvé son équilibre et la méfiance a disparu. Tout le monde est, je n’ose pas dire heureux, mais à peu près heureux… Ce n’est pas encore le cas sur votre globe malgré les progrès que vous avez pu réaliser…

Probablement avait-il lu ces renseignements dans l’esprit de Vernsk et de ses camarades. Carlin avait un souci plus direct et dit :

— Venons-en aux explications que vous désirez me donner.

— Que j’accepte de vous donner… Ce n’est pas la même chose dans votre langage, je crois.

Carlin baissa les paupières en signe d’accord.

— Comme vous le savez, continua Horzyk, c’est le signal de détresse émis pas l’astronef la Vaillante qui a poussé le commandant Botrung à vous diriger sur ce monde que vous appelez la planète 4…

Carlin écoutait de toutes ses oreilles. Il avait peur de deviner la suite.

— Maintenant que le contact par superondes a été rompu avec le Lergal, le commandant de l’Antarès et ses officiers se demandent ce qu’il est advenu de vous.

— C’est ce que vous cherchiez ?

— Au début, oui.

— Je ne vois pas quel est votre but, mentit Carlin qui commençait à en avoir une idée.

Horzyk riposta aussitôt :

— Mais si, vous devinez… Vos amis seront inquiets. Un troisième astronef fait partie de votre groupe. Si on l’envoie ici, comme c’est possible, il lui arrivera la même aventure qu’à vous…

— Jamais le commandant n’enverra un autre astronef après ce qui est arrivé… Jamais !

Carlin martelait ses mots. Cela ne parut produire aucun effet sur son interlocuteur, toujours serein.

— Vous voulez me le faire croire mais vous n’y parviendrez pas. J’ai observé vos amis, puis vous. Votre esprit de solidarité sera plus fort que tout… D’ailleurs, n’est-ce pas une de vos lois que de tenter le maximum pour sauver un équipage en péril ?

Le pilote secoua la tête.

— Vous nous connaissez encore mal, Horzyk. Le premier souci de notre commandant doit être de sauvegarder son vaisseau…

L’Extra-Terrestre sourit. Il était difficile de donner une signification à ce sourire, qui ne trahissait ni ironie ni défi… Peut-être renfermait-il une certaine indulgence nuancée d’estime.

— C’est son devoir, certes, mais son devoir est aussi de porter secours à des équipages en détresse et de faire tout pour les sauver. D’ailleurs, les choses se passent également de cette façon chez nous.

Pas d’agressivité dans sa voix, toujours le ton de quelqu’un cherchant à convaincre et non à imposer.

— Seulement, rétorqua Jean Carlin, il y a eu l’incident de la Vaillante, puis celui du Lergal. Que le commandant soit tombé dans votre premier piège et nous ait envoyés, c’est normal. Qu’il y tombe une seconde fois, ce serait une faute, une lourde faute, qu’il ne commettra pas.

— Sauf s’il a de puissants motifs d’agir ainsi…

Carlin fit effort pour ricaner.

— Ce motif, vous voudriez que je le fournisse en lui lançant un appel au secours ! Inutile d’y compter.

— J’espère que vous changerez d’avis.

— Non !

Le jeune chef d’équipage jeta sa réponse sans hésitation.

— Même si je vous donnais l’assurance que votre vaisseau et son équipage ne courront aucun risque.

— J’aurais pu vous croire, Horzyk, si vous vous étiez mis directement en contact avec nous, au lieu de ruser et de nous faire prisonniers.

— Vous auriez pu me croire mais je doute que vous l’eussiez fait.

Les deux hommes, mais Horzyk pouvait-il être nommé ainsi, se contemplèrent un instant.

— Dans ce cas, je vais être obligé d’utiliser l’un des deux moyens dont je vous ai parlé, Carlin.

L’Extra-Terrestre appuya encore sur l’épais rebord de la table. Le pilote devina que des boutons et des commandes devaient y être disposés.

— Que faites-vous ?

— Je fais fonctionner l’émetteur du Lergal. Il s’agit cette fois de l’émetteur principal. L’Antarès va capter votre signal de détresse. De son côté, l’émetteur auxiliaire de la Vaillante recommence à transmettre.

Carlin se contraignit difficilement au calme. C’était bien le piège auquel il avait songé.

— Vous pensez que ce sera suffisant pour que le vaisseau spatial vienne se poser ici ? Vous vous bercez d’illusions, Horzyk. L’Antarès ne bougera pas.

Il était loin d’en être persuadé mais s’efforçât de donner le change. Le Ksorien le fixait. Devinait-il quel était son trouble et combien il devait lutter pour ne pas manifester son agitation intérieure ?

— Nous le saurons bientôt.

— Comment ?

— Nous en reparlerons. De toute manière, il me reste un second moyen…

— Lequel ? jeta Carlin avec âpreté.

Horzyk continuait à le considérer fixement. Il secoua la tête.

— Avant, vous avez besoin de reprendre votre calme. Je vais vous faire reconduire. Vous pourrez ainsi réfléchir…

Il appuya sur une touche du bord de son bureau. Un serviteur entra quelques instants plus tard.

— Si vous avez besoin de quelque chose, adressez-vous au robot. Il a des instructions pour satisfaire certaines de vos demandes concernant votre installation et votre nourriture… Pour le reste, il me transmettra vos vœux.

Carlin était parvenu à se ressaisir. Tout en se levant, il jeta à son vis-à-vis :

— Me permettez-vous encore une question ?

— Toutes les questions vous sont permises…

— Mais vous ne me donnerez pas l’assurance d’y répondre forcément ?

Horzyk eut un léger mouvement des épaules.

— Parlez ! dit-il.

— Êtes-vous nombreux dans cette base ?

L’autre le fixa puis répondit paisiblement :

— Pour vous, cela n’a aucune espèce d’importance !

Ce n’était pas l’avis de Carlin. Tout en suivant le robot, il se répéta que ce détail pouvait, au contraire, présenter une extrême importance…


CHAPITRE V

Carlin venait juste d’atteindre le rond-point central de la base quand la porte du bureau dans lequel Horzyk se tenait encore fut poussée.

Une jeune femme entra. Elle accusait au plus vingt-cinq ans et elle aussi possédait à peu près toutes les apparences d’une Terrienne. Son teint était bleuté, très légèrement, comme celui de l’être qui levait les yeux vers elle. Mais ses yeux étaient d’un violet soutenu et ses cheveux étaient acajou.

Son visage ovale était très fin. La bouche était petite, les oreilles élégantes, son corps mince et nerveux.

Bien des femmes de la Terre eussent envié sa beauté si elles avaient pu la contempler.

Elle avança souplement dans la pièce et prit place sur le siège quitté un instant plus tôt par Carlin.

— Alors, Zherna, que pensez-vous ? demanda Horzyk. Vous paraissez soucieuse.

— Je le suis, en effet ! convint-elle.

Ils parlaient une langue aux sonorités légèrement gutturales.

— Vous avez suivi tout notre entretien ?

— Oui, et j’ai observé cet homme, ce Jean Carlin.

— Qu’est-ce qui vous trouble, Zherna ? Le fait qu’il ait repoussé ma suggestion d’appeler le commandant de l’Antarès ? Nous avions prévu cette réaction.

Le front de la femme se plissa légèrement.

— Il ne s’agit pas seulement du refus de Carlin…

— De quoi, alors ?

— Des questions qu’il se pose. Je pouvais le surveiller et je ne m’en suis pas privée… Cet homme a été frappé par l’illogisme apparent de notre dessein. Il ne comprend pas comment des êtres hautement civilisés comme nous peuvent ignorer la navigation dans l’espace. J’irai plus loin : Carlin flaire un piège supplémentaire…

Horzyk soupira :

— J’en ai eu l’impression. Après une longue discussion, la décision de lui parler comme je l’ai fait avait été prise en commun… Dois-je vous rappeler que vous vous étiez rendue à mes raisons ?

Elle eut un sourire furtif.

— Car c’est vous qui commandez, Horzyk. Nos amis vous ont confié le poste de premier responsable et il est normal que vous décidiez en dernier ressort.

Il allongea les mains sur le bureau vert jade.

— Alors, Zherna ?

— Souvenez-vous de la dernière question de Carlin : « Êtes-vous nombreux dans cette base ? »

Elle avait employé le langage du jeune pilote et de Vernsk. Les indoctrinateurs le lui avaient fait rapidement assimiler. Zherna le parlait avec un très léger accent.

Son interlocuteur contracta ses doigts. Ce geste seul trahit sa contrariété. La femme poursuivit :

— L’expérience de Vernsk aurait dû suffire… Lui aussi avait catégoriquement refusé de lancer cet appel au commandant de l’Antarès. Plus que jamais, je suis d’avis que nous avons eu tort de présenter le problème de cette façon à Jean Carlin. Pour des Terriens, accepter serait l’équivalent d’une trahison.

Son supérieur contemplait ses mains avec attention.

— La chose est faite, maintenant, et des regrets ne nous avanceraient à rien.

Il leva les yeux vers Zherna.

— Vous paraissez redouter quelque chose ?

— Rien de précis… C’est seulement une appréhension… Nous ne savons de Carlin et de ses amis que des choses superficielles… Ils nous ressemblent mais sont différents de nous… Peut-être possèdent-ils des ressources que nous ignorons ?…

Horzyk eut un rire rassurant.

— Certainement pas… Ils ne nous ont absolument pas résisté… Tout a été très facile.

La femme continuait d’arborer une mine soucieuse. De toute évidence, elle se montrait moins calme que son chef et présentait une certaine agitation, surtout pour des êtres ordinairement si maîtres d’eux.

— Je le sais, Horzyk. Mais ces hommes venus de leur lointaine planète sont non seulement intelligents mais également décidés, énergiques. Par-là, ils nous sont étrangers. Chez nous, tout se passe par raisonnement. Eux doivent parfois agir d’instinct, sans réfléchir profondément, sans délibérer longuement, sans recourir à leurs cerveaux électroniques. Ils peuvent se révéler redoutables, je le crains.

— Vous grossissez démesurément une impression fugitive. Ne serait-ce pas parce que votre avis n’a pas été suivi ?

— C’est possible, en effet ! admit loyalement la jeune femme.

— Rassurez-vous donc. Ces êtres sont sous surveillance constante et sous notre contrôle continuel. Ne redoutez donc pas que notre plan puisse échouer…

Zherna posa ses coudes sur la table et son menton sur ses mains réunies en conque.

— Ce serait terrible si notre espoir était déçu après une si longue attente. Songez, Horzyk, à l’importance de l’enjeu.

Lui s’efforçait d’être apaisant.

— Je ne pense qu’à cela… Notre plan sera exécuté, d’une manière ou d’une autre… Nous réussirons.

— Je l’espère, mais je ne puis m’empêcher de ressentir une sourde appréhension… Il ne faut surtout pas sous-estimer ces hommes… Ils n’ont pas, comme nous, perdu l’habitude de faire face à des événements dramatiques imprévus.

Horzyk sourit avec bienveillance.

— Ils paraissent avoir produit une profonde impression sur vous, ma chère Zherna…

— C’est vrai ! Ils me rappellent nos lointains ancêtres. Les Ksoriens avaient alors de multiples dangers à redouter et s’affrontaient en de furieux combats. Ils faisaient face aux pires difficultés…

Elle s’interrompit une seconde pour examiner son compagnon qui l’écoutait avec intérêt.

— Ces Terriens me semblent plus proches de nos ancêtres que de nous, qui avons changé peu à peu et nous sommes laissés amollir par notre civilisation trop confortable, trop mécanisée, où la vie ne demande presque plus d’initiatives.

La jeune femme rêva quelques secondes à ces périodes difficiles, si lointaines.

— Vous avez tort de vous alarmer au sujet de ces Terrestres. Nous avons d’ailleurs mieux à faire qu’à parler deux puisque nous pouvons les voir, sans qu’ils le sachent, et connaître ainsi leurs réactions.

Horzyk appuya sur une des touches. Le cube transparent qui avait étonné Jean Carlin se dessina dans un angle de la pièce. L’intérieur de la salle où se trouvaient le pilote et ses amis apparut dans le récepteur perfectionné, en relief et en couleurs. En même temps, leurs paroles parvenaient très distinctement aux oreilles des Ksoriens.


CHAPITRE VI

Quand ils le virent entrer dans la salle, les trois équipiers de Carlin se dressèrent et vinrent vers lui.

— Ce que tu as été long ! s’exclama Osborn. On se demandait ce que tu pouvais fabriquer…

— Tu es passé par la petite cabine dont nous avions parlé ? demanda Galetern.

— Oui ! Cette cabine est un laboratoire doublé d’une salle de décontamination. Nous sommes pris en radio sous toutes les coutures et tous nos organes y passent.

Les trois autres l’écoutaient, sidérés.

— Comment le sais-tu ?

— Je l’ai appris de la manière la plus simple. Après cet examen, j’ai rencontré le chef de nos ravisseurs.

Un silence pétrifié accueillit sa déclaration.

— C’est pour cela que tu as l’air tellement soucieux ? dit enfin Danens.

— Oui !

— Comment était celui que tu as vu ? Que t’a-t-il dit ? Il faut t’arracher les paroles une à une… Mais, d’abord, installe-toi là…

Osborn lui tendit un siège.

— Alors ? grogna ensuite le rouquin. Ce que tu peux nous apprendre est donc si désagréable ?

— Vous allez en juger.

Après leur avoir fait une description précise de l’Extra-Terrestre, Carlin relata l’essentiel de la conversation à ses amis.

Danens et Galetern étaient pâles, Osborn, au contraire, très rouge, se dominait avec peine. De temps en temps, il frappait la paume de sa main gauche de son poing droit fermé.

— Pourquoi veulent-ils s’emparer de l’Antarès ? Les explications de cet Horzyk ne sont pas satisfaisantes ! fit-il sourdement.

— Je le sais ! répondit Carlin.

— Que peut-il mijoter ? Que désire-t-il faire ensuite du vaisseau spatial ?

— Je me le demande aussi… Il m’a donné des explications fantaisistes, presque maladroites. Une chose m’a cependant frappé : en m’assurant que sa race avait horreur du mensonge, il semblait sincère.

— Un motif puissant l’empêcherait donc de dire la vérité au sujet de l’Antarès, et de l’Antarès seulement ?

Carlin haussa les épaules. Comment répondre par l’affirmative ou la négative à une telle question ?

Galetern, silencieux jusqu’à cet instant, intervint.

— Une autre chose paraît assurée : quand Horzyk affirme vouloir notre vaisseau pour l’étudier, parce que les siens n’ont pas été capables de résoudre les problèmes de la navigation dans l’espace, il ment encore.

Carlin approuva de la tête.

— J’essaie vainement de trouver une explication satisfaisante.

— Mais enfin, que veulent-ils ? éclata Osborn. Ces types ont une puissance scientifique effrayante… Ils nous manœuvrent d’ailleurs comme des marionnettes…

Le jeune chef d’équipage esquissa un sourire.

— Leur puissance a des limites : ils ne peuvent pas nous obliger à parler. Sinon, Vernsk d'abord, moi ensuite, aurions certainement lancé un appel direct au commandant Botrung. C’est notre seule consolation. Ces êtres peuvent nous faire accomplir à peu près tout ce qu’ils désirent, mais à peu près seulement.

— Donc, si cette faille existe dans leur pouvoir sur nous, émit le biologiste Danens, il peut en exister d’autres ?

— C’est bien ce que je pense. À nous de les découvrir.

— As-tu une idée de la manière d’opérer ?

— Pas la moindre… Cherchons ! Nous trouverons tôt ou tard.

— Espérons que ce ne sera pas trop tard. Deux signaux de détresse sont maintenant transmis par la Vaillante et le Lergal. Quelle sera la réaction du commandant Botrung ?

C’était justement le problème qui tracassait Carlin.

— Pourvu que le pacha se décide à ne pas s’occuper de nous ! murmura-t-il.

Osborn réagit aussitôt.

— Tu plaisantes ?

— Réfléchis un peu. Si le commandant amène l’Antarès sur cette planète, Horzyk et les siens s’en rendront maîtres avec facilité… Qu’adviendrait-il ? Qui nous dit que le vaisseau ne serait pas utilisé pour une expédition contre la Terre ?… Notre globe est autrement tentant que ce monde glacé et désolé…

— C’est ce qui explique que les naturels aient finalement décidé de vivre sous terre ! émit Danens.

— Probablement !

Il secoua finalement la tête.

— Et pourtant non… Il y a autre chose… Je le pressens mais je ne parviens pas à mettre le doigt dessus.

— Que faire ?

La question était posée à Jean Carlin et les regards de ses compagnons se portaient sur lui.

— Si je le savais… Avec leurs ondes, nous ne pouvons rien tenter… Je suis d’ailleurs certain que nous sommes surveillés, d’une façon constante. En ce moment, on doit nous épier et écouter nos paroles.

— C’est à peu près sûr ! fit lugubrement Galetern.

Quant à Osborn, assis près de ses amis, il vira la tête dans tous les sens, pour essayer de voir à quel endroit se trouvait le dispositif d’écoute et de prise de vues.

— Décidément, ça ne me plaît pas du tout ! grogna-t-il. Si jamais j’ai l’occasion de m’expliquer à poings nus avec cet Horzyk de malheur, je me régalerai en lui flanquant une tripotée magistrale.

Il lâcha un long soupir et essaya de se calmer.

— Il faut que tu trouves un moyen de nous sortir de là, Carlin… Tu en es capable…

— Je le voudrais bien !

Le doute qu’il affichait ne remonta guère le moral d’Osborn qui souffla bruyamment et lâcha :

— Si tu ne trouves pas, je ne t’en voudrai pas… Il nous restera le seul espoir que le commandant nous laisse tomber… Comme ça, les dégâts seront limités.

Les deux autres hochèrent la tête d’un même mouvement. Danens tapotait du bout des ongles la table sur laquelle il était accoudé.

— Et Vernsk ? dit-il.

— Horzyk ne m’a donné aucun renseignement sur lui… Nous devons, cependant, le voir bientôt…

— Ça pourrait changer la situation ! dit Osborn avec une lueur d’espoir dans les yeux. À huit, nous serions plus forts que réduits à quatre.

— Horzyk le sait et ne tient pas à nous réunir trop vite. Ce qu’il a tenté auprès de moi, le chef de nos ravisseurs l’essaie aussi sur Vernsk. En nous laissant séparés, cela double ses chances de réussite.

Les bras croisés sur la poitrine, Osborn méditait sombrement. Danens et Galetern fixaient la table, devant eux. Carlin avait à demi fermé les yeux.

*
*   *

Les Ksoriens avaient écouté et observé les Terrestres avec la plus grande attention. Pour ne rien perdre de leurs paroles, ils avaient gardé le silence.

Maintenant, les prisonniers se taisaient et, à l’expression de leurs visages, il était facile de se rendre compte que leurs idées n’étaient guère optimistes.

Cette constatation combla d’aise Horzyk.

— Voyez, Zherna, ils savent que nous sommes les plus forts… Carlin lui-même a reconnu devant ses équipiers que leurs chances de nous échapper étaient pratiquement nulles.

— Cependant, ils ne s’avoueront pas vaincus tout de suite. Ils ont aussitôt pensé à trouver des failles dans notre pouvoir sur eux… Cette résolution témoigne de leur détermination… Nous devrons nous méfier !

— Ils me font penser à des enfants qui jouent à se donner de l’importance ! ironisa Horzyk. Laissons-les jouer un peu… Ils ne trouveront aucune faiblesse dans notre système de sécurité.

— J’envie votre confiance !

— Il ne suffit pas de l’envier, Zherna, il faut la partager. Notre sort est en jeu. S’il me fallait sacrifier ces Terriens pour atteindre notre but, je le ferai sans hésitation ni scrupule. Cela ne m’empêchera pas de me méfier d’eux à l’occasion.

La femme préféra se taire plutôt que de répliquer. À quoi bon poursuivre cette conversation stérile ?

D’ailleurs, Horzyk se levait. Ses traits avaient retrouvé toute leur sérénité.

— Carlin et ses trois amis ont déjà compris que la lutte était inégale ! dit-il. Je veux leur montrer qu’ils sont encore en dessous de la vérité dans leurs estimations.

— Leur moral en sera encore un peu plus atteint, selon vous ?

— Oui ! Et ils ne seront absolument plus tentés d’entamer une lutte dans laquelle ils n’auraient aucune chance. Cela, au contraire, peut les amener à adopter une attitude plus souple.

Zherna reporta les yeux sur l’écran tridimensionnel et observa encore ces individus venus de si loin.

— C’est vous qui décidez, Horzyk. Faites comme vous l’entendez… Pour ma part, je ne pense pas que ces hommes puissent renoncer mais je souhaite me tromper…

Horzyk fit le tour de son bureau et vint se planter devant la jeune femme.

— J’aimerais cependant avoir votre avis, Zherna. Après moi, vous êtes la responsable de notre groupe.

— Je vous écoute. Comment comptez-vous influencer ces quatre Terriens, alors que Vernsk a catégoriquement refusé de vous rencontrer une seconde fois et a déclaré préférer la mort pour lui et son équipage à une manœuvre qui prendrait à ses yeux des allures de trahison ?


CHAPITRE VII

Après avoir reçu du chef des Ksoriens quelques explications sur son plan immédiat, Zherna avait gagné un bureau voisin d’où elle pouvait suivre par le son et par l’image tout ce qui se passait chez Horzyk.

Ce dernier donna des instructions à deux robots et ceux-ci allèrent chercher les Terriens dans la salle où les quatre hommes étaient toujours silencieux.

Tous se dressèrent quand les robots entrèrent. Les impulsions reçues les firent marcher vers le bureau où Horzyk les attendait.

Carlin entra le premier, suivi d’Osborn, de Galetern et de Danens. Les trois astronautes qui ne connaissaient le Ksorien qu’à travers la description de leur chef étaient tournés vers l’Extra-Terrestre et l’observaient.

Les hommes restèrent debout tandis que celui qui les accueillait reprenait place derrière la table vert jade dont un des rebords était chargé de multiples boutons de commande.

Les ondes continuaient à les contrôler et ils ne pouvaient pas accomplir un seul geste si leur esprit continuait à fonctionner normalement.

— Je vous avais dit que nous nous reverrions, Carlin ! commença Horzyk. J’ai voulu que vos compagnons puissent se rendre compte par eux-mêmes et non seulement à travers vos paroles de la situation exacte…

Après un court silence, il ajouta :

— Avant tout, je tiens personnellement à vous assurer que je ne veux aucun mal aux membres de votre expédition ou à votre planète d’origine.

Il n’y eut pas de réponse et pour cause. Chaque fois que les ondes agissaient, les personnes soumises à leur action demeuraient muettes.

Horzyk continua donc son monologue.

— Je vous ai dit mon désir de m’assurer de l’Antarès. J’assurais que le vaisseau resterait sur la planète que vous nommez Gany, tandis que vous désiriez me faire croire à son départ…

Lucide, mais incapable d’articuler la moindre parole, le pilote se demandait pourquoi Horzyk paraissait tellement sûr de lui.

— J’avais raison. Je conçois cependant la nécessité d’une preuve afin de vous convaincre… Vous allez l’avoir… Tournez-vous vers le télévinoscope.

En même temps, le Ksorien appuyait sur une touche. Le relief translucide du récepteur se dessina.

La surprise ne se manifesta pas sur le visage des astronautes prisonniers, dont l’expression demeura figée. Pourtant, ils étaient bouleversés.

Carlin ne l’était pas moins que les autres et se demandait comment un pareil prodige pouvait se réaliser.

Sur l’écran tri-dimensionnel, l’image du poste central de l’Antarès venait de surgir. Le commandant Botrung s’y trouvait, avec Falnest, son second, deux autres officiers du bord et Valenek, le chef-radio.

Les quatre Terriens dévoraient du regard les visages de ceux qui représentaient leur ultime espoir.

*
*   *

À bord du vaisseau, les cinq officiers étaient assis autour d’une table rectangulaire.

Le masque du commandant Botrung était las et ses mâchoires serrées accusaient le relief de son menton. Falnest était indéchiffrable. Le radio avait le front barré de plusieurs rides horizontales. C’est lui qui parlait.

— Le Rigoris a quitté la planète 8 voici un quart d’heure. Il nous rejoindra dans trente-cinq heures environ. Tout est normal à bord.

— Les liaisons ? demanda Botrung.

— Toutes les heures. Ce n’est pas dans l’espace que l’astronef sera vraiment en danger et cette fréquence suffit.

— Nous risquerons le Rigoris comme nous avons risqué la Vaillante et le Lergal ? demanda Falnest.

— Oui ! dit seulement le commandant.

— Il lui arrivera presque certainement le même pépin qu’aux autres astronefs !

Botrung fixa son second.

— Nous avons le choix entre risquer le Rigoris ou risquer l’Antarès… Je n’ai pas la possibilité d’hésiter puisque j’ignore tout du danger exact à affronter. Le vaisseau ne sera utilisé qu’en désespoir de cause…

Il tourna la tête vers les trois officiers subalternes.

— C’est tout…

Ils se levèrent. Seul Falnest demeura près du commandant, qui se doublait pour lui d’un ami de longue date. Devant son second, Botrung perdit son air glacé.

— J’ai décidé de risquer le Rigoris parce que je ne peux pas faire autrement, Falnest. Cependant, je ne pense pas que ce troisième équipage sera plus heureux que les deux premiers. Je ne sais pas à qui, ou à quoi, se sont heurtés Vernsk et Carlin sur cette planète soi-disant déserte…

Les deux hommes se vouvoyaient devant l’équipage mais se tutoyaient lorsqu’ils se trouvaient seuls.

— Mais tu as peur, Botrung ?

— J’ai toujours peur devant un danger caché…

Le commandant et son second s’observaient gravement.

— Et si le Rigoris lance un signal d’alarme, lui aussi, quand il sera sur place ?

— Il faudra alerter les autorités supérieures.

— D’ici, nous ne le pouvons pas, la distance est trop grande et notre plus proche relais est trop éloigné pour recevoir nos messages.

— Crois bien que j’y ai songé. Nous laisserons quelques hommes sur place et nous ferons un saut dans le subespace.

Le commandant se leva et alla jusqu’au hublot proche.

— S’il nous arrive quelque chose, nos bases seront ainsi au courant… Sinon, le pire serait à redouter… Ce n’est pas la peine que d’autres équipages soient tentés par la suite de se poser sur la planète 4 si nous succombons.

Il se retourna et vit Falnest faire craquer machinalement ses doigts, ce qui lui arrivait quand il était préoccupé.

— Quel est le moral des hommes ? s’inquiéta Botrung.

— Pas fameux ! Ils sont inquiets, d’autant plus inquiets qu’ils ne savent rien de la nature du danger qui nous menace.

— Car tu penses, toi aussi, que nous sommes directement menacés ?

Le second hocha la tête.

— Deux signaux d’alarme émis avec une journée de retard, c’est inexplicable si le signal n’a pas été déclenché par une manœuvre extérieure… Quant à préjuger de la nature de cette intervention, je ne m’y hasarderai pas…

Botrung fit quelques pas de long en large.

— Vernsk et Carlin ne sont pas des imbéciles et ils sont décidés… Si on les a possédés, il n’y a pas de raisons pour que d’autres se montrent plus malins qu’eux…

Il regarda Falnest.

— C’est bien ton opinion ?

— Oui ! C’est aussi celle de tous les membres de l’équipage.

Le commandant revint lourdement s’asseoir devant son second.

— De temps en temps, je me demande s’il ne serait pas préférable d’envoyer le Rigoris transmettre l’alarme à nos postes les plus proches avant de l’envoyer sur la planète 4 ?

Puis, avec un petit rire embarrassé.

— On me prendrait pour un couard, mais je me sens paralysé devant cette situation anormale. En d’autres circonstances, je foncerais sans hésiter. Pour le moment, je n’ose pas.

Falnest éprouvait le même embarras.

— Ta réaction est normale ! murmura-t-il. Devant l’incompréhensible, on se montre forcément timoré… Finalement, c’est de la prudence.

— Je me sens mal dans ma peau quand je songe aux huit gars que nous avons expédiés sans doute vers une fin atroce.

Il tapa la table du poing.

— Une précaution à prendre malgré tout… Je vais me mettre en rapport avec les hommes du Rigoris pour leur expliquer en détail ce qui s’est passé. Si les liaisons étaient coupées entre nous, nos gars ne devraient pas rallier Gany mais filer donner l’alerte.

— Sur ce point, je t’approuve sans réserve, Botrung. Je redoute moi aussi cette éventualité…


CHAPITRE VIII

Avec quelle attention Carlin et ses compagnons avaient suivi la scène qui se déroulait à des millions de kilomètres et leur était restituée avec une fidélité incroyable…

Intérieurement, tous étaient abasourdis par cette prouesse technique. Comment voir à cent millions de kilomètres aussi nettement que si une caméra avait été installée à bord ?

Cela leur montrait que rien de ce qui se passait sur le vaisseau-spatial ne demeurerait étranger à Horzyk. Quelle arme en sa possession ! Il connaîtrait instantanément les plans de l’adversaire et pourrait les déjouer.

En cet instant, le regard du Ksorien s’attardait surtout sur Carlin, comme s’il cherchait à lire sur son visage toujours inexpressif et dans ses yeux qui ne cillaient pas.

— Quoi que fasse votre commandant, l’Antarès tombera entre nos mains ! assura-t-il. Quand le Rigoris viendra sur cette planète, les deux autres astronefs en seront déjà partis… Le troisième appareil n’aura pas ses communications interrompues et le commandant Botrung et ses hommes seront sous notre pouvoir avant de s’être aperçus de quoi que ce soit !

Il triomphait et ses yeux mauves brillaient. Horzyk appuya sur une touche et les astronautes reculèrent vers la paroi, augmentant la distance les séparant du bureau derrière lequel il était assis.

— Vous savez maintenant que nos moyens dépassent encore ce que vous aviez pu imaginer…

Quand il appuya sur une autre commande, les Terriens se sentirent délivrés de l’emprise qui s’exerçait sur eux.

— Avez-vous à me dire quelque chose, Carlin ?

— Rien !

Le regard passa successivement sur Osborn, Galetern et Danens.

— Qui êtes-vous ? demanda ce dernier. Vous avez parlé à notre chef de votre civilisation sans rien lui dire de plus. Comment s’appelle votre monde ?

— Ksor, et nous sommes des Ksoriens.

— Des êtres qui ne vivent que sous terre, dans des bases bien protégées.

Horzyk eut un simple geste du menton pour répondre.

— D’autres questions, vous concernant plus directement ?

Galetern secoua négativement la tête. Pour sa part, Osborn était en proie à des sentiments contradictoires. Ce qui dominait malgré tout chez lui, vis-à-vis de celui qui l’avait réduit à l’état de marionnette à plusieurs reprises, c’était une colère épouvantable que rien ne pouvait endiguer. Il était fou de rage d’être ainsi traité.

— Et vous ? lui demanda Horzyk.

Osborn baissa la tête et banda ses forces pour un bond désespéré. Il démarra en trombe.

Surpris durant une fraction de seconde, Horzyk parut avoir peur mais porta aussitôt la main sur un curieux bracelet qu’il portait au poignet et regarda ensuite le rouquin avec un air de bravade.

Le second pilote fonçait comme un taureau furieux. Il n’était plus qu’à un mètre du bureau quand il eut l’impression de se heurter à un mur caoutchouté qui le renvoya avec force en arrière. Du coup, il perdit l’équilibre et tomba sur le dos.

Plus rageur que jamais, Osborn eut tôt fait de se redresser avec l’intention de se lancer de nouveau sur Horzyk mais Carlin était déjà près de lui.

— Ne fais pas l’idiot ! dit-il en le retenant par le bras.

Le rouquin voulut se dégager. Son ami tint bon et lui prodigua des paroles d’apaisement. À la fin, Osborn se calma.

— Excusez-le ! dit Carlin au Ksorien. Il est impulsif…

— Oublions cet incident… À votre place, je méditerais sur ce qui vient de se passer. Si je l’avais voulu, votre impétueux compagnon aurait reçu un choc dont il se serait remis difficilement.

— Je vous crois facilement après ce que j’ai vu.

Horzyk eut un sourire satisfait.

— Vous avez le sens des réalités, Carlin. Je vous reverrai quand bon vous semblera.

Le Ksorien se leva, et s’adressa aux quatre Terriens.

— Vous allez retourner dans votre salle. Vous pourrez y réfléchir à l’aise et vous rendre à l’évidence : vous n’êtes pas les plus forts. Une précision qui pourra vous être utile dans vos méditations : quand nous nous serons rendus maîtres de l’Antarès, nous nous proposons de vous déposer, ainsi que tous les membres de l’équipage, sur une planète inhabitée mais fréquentée cependant régulièrement par vos vaisseaux. Vous pourrez y être secourus.

Carlin eut un semblant de sourire.

— C’est votre horreur de la violence qui vous fait parler ainsi, Horzyk ?

— Nous n’y recourrons qu’en dernier ressort.

Il n’en dit pas plus et appuya sur un bouton de son pupitre de commandes. Deux robots pénétrèrent dans le bureau quelques secondes après. Avant leur arrivée, les astronautes s’étaient trouvés immobilisés sur place. Ils suivirent les robots docilement le long du couloir.


CHAPITRE IX

Depuis une heure, ils étaient de nouveau dans la salle qu’ils avaient auparavant quittée pour se rendre auprès d’Horzyk. Le chef d’équipage ne s’était pas mêlé à la conversation de ses amis. À l’écart, il était demeuré silencieux.

— À quoi penses-tu, Carlin ? fit Osborn, en s’approchant du pilote.

— À la phrase du Ksorien : « Quand nous serons maîtres de l’Antarès, nous vous déposerons sur une planète inhabitée mais fréquentée par vos vaisseaux.

— Alors ?

— Je m’interroge pour savoir si Horzyk dit vrai…

— Quelle importance pour l’instant ?

Carlin ne répondit pas et Osborn insista au bout de quelques secondes.

— Et si Horzyk dit vrai ?

— Un terrain d’entente ne serait peut-être pas impossible à trouver.

Le rouquin eut un mouvement de surprise si violent qu’il faillit choir de son siège.

— S’entendre avec lui ! Autant vouloir s’entendre avec un serpent venimeux… Tu es fou, mon vieux…

— Possible !

— Et s’entendre sur quoi ?

— Sur les garanties qu’il pourrait nous donner.

Le second pilote considérait Carlin avec effarement.

— Comment peux-tu songer à discuter avec ce type… Il se moque de nous.

— Pas autant que tu es tenté de le croire…

— De toute façon, il est le plus fort…

— Il ne serait pourtant pas fâché de nous avoir avec lui.

— T’es dingue, ma parole ! lâcha Osborn dans un énorme soupir.

Pour ne pas en entendre plus, il se leva pour aller rejoindre Danens et Galetern et les entretint des folies lancées par Carlin.

Ce dernier était redevenu taciturne et avait même clos les yeux, afin de mieux s’isoler.

Des robots entrèrent un peu plus tard pour installer la table. Les prisonniers mangèrent dans un silence à peu près complet. À la fin du repas, Osborn revint à l’attaque.

— J’espère que tu as changé d’avis, Carlin ?

— Je vais demander à rencontrer Horzyk.

— Pour dire quoi ?

— Pour m’informer.

— Et pour lui faire comprendre que c’est un vrai petit génie à tes yeux et que tu tombes en transes devant lui. Il ne rit pas souvent mais ça le fera rigoler.

Osborn était presque violet d’indignation. Les deux autres intervinrent à leur tour.

— C’est une décision sérieuse ! proféra Danens.

— Une décision qui nous engage tous ! renchérit Galetern.

Les trois hommes de son équipage formaient bloc contre Carlin.

— Je suis votre chef ! Quand j’accomplis une manœuvre à bord du Lergal, elle vous engage aussi et vous ne faites pas tant d’histoires.

— Parce que tu es le plus qualifié et nous le reconnaissons. À bord, tu es notre chef ; pas ici ! dit sèchement Osborn. Ici, tu es un prisonnier, comme nous.

Danens et Galetern approuvèrent et le premier lança :

— Un accord complet est nécessaire avant d’entreprendre quoi que ce soit !

Légèrement contracté, Carlin se contenta de répliquer :

— Ce n’est pas mon avis.

Puis il demanda au robot resté dans la salle d’annoncer à Horzyk son intention de le rencontrer.

Durant les minutes qui suivirent, il se refusa à toute discussion avec ses équipiers. Ces derniers se sentaient frustrés. Leur sort allait se jouer sans eux. Ils avaient senti Carlin résolu à agir jusqu’au bout comme il l’entendait.

Pour la première fois, l’équipage se trouvait dissocié. Carlin le réalisait et se sentait ému.

Le robot le fit entrer dans une pièce où le pilote resta seul une bonne dizaine de minutes, essayant de ne penser qu’à son prochain entretien avec Horzyk, chassant difficilement la pensée de ses amis, persuadé qu’ils continuaient à le juger avec une sévérité que rien ne pouvait atténuer. Puis, il fut conduit près du Ksorien.

— Vous avez demandé à me voir… Vous avez donc réfléchi ? fit Horzyk jouant l’ignorance alors qu’il avait suivi avec intérêt la scène opposant l’équipage.

— J’ai essayé de me mettre à votre place et j’ai réalisé… En certaines circonstances, je me serais conduit comme vous l’avez fait…

— Je suis heureux d’apprendre que la raison l’a emporté sur tout autre sentiment. Vos paroles signifient que vous ne me considérez plus comme un ennemi, n’est-ce pas ?

— Ni même comme un adversaire… Cependant, avant de vous donner une réponse ferme, je désire obtenir des gages certains de votre bonne volonté.

— Qu’entendez-vous par-là ?

Carlin énonça nettement, tout en fixant l’Extra-Terrestre dans les yeux.

— Je désire que mes camarades, aussi bien ceux du Lergal et que de la Vaillante, soient autorisés à regagner Gany à bord d’un de nos appareils.

Horzyk secoua la tête.

— C’est tout à fait impossible… Si j’autorisais vos amis à rallier l’Antarès, qui sait si ce dernier ne repartirait pas en vous abandonnant…

Carlin baissa un instant le front vers ses mains, posées sur le rebord de la table.

— Soit ! dit-il lentement. Il y a cependant une chose dont je ne démordrai pas : je veux choisir avec vous la planète sur laquelle vous nous abandonnerez…

— Cela, ce n’est pas difficile. Quelle est la raison de votre demande ?

— Sur certaines planètes inhabitées, nous ne serons pas trop longtemps isolés.

Horzyk s’accorda un bref instant de réflexion.

— Sur ce point, nous sommes d’accord.

— Ce n’est pas tout ! Il me faudrait aussi un gage de votre bonne foi… Je ne peux pas décider lequel… À vous de m’en proposer plusieurs parmi lesquels je ferai mon choix.

Le Ksorien se redressa et une lueur de contrariété s’alluma dans son regard.

— Vous ne me croyez pas ?

Il paraissait blessé de cette suspicion.

— Moi, je vous crois ! Mes amis ne sont malheureusement pas dans la même disposition d’esprit. Je pense agir au mieux, dans leur intérêt comme dans le mien, mais je ne peux pas négliger leur avis.

Horzyk hocha la tête à plusieurs reprises.

— Pour le moment, je ne vois pas. Je vais réfléchir à votre demande.

— Quand nous serons tombés d’accord, mais à ce moment-là seulement, je ferai un appel au commandant Botrung.

— Que lui direz-vous ?

— Nous fixerons ensemble les termes que je devrai employer…

Carlin esquissa un sourire.

— Il n’est pas question que je dise au commandant que vous avez besoin de l’Antarès parce que vous êtes en difficulté.

— Qu’est-ce qui vous fait dire une chose pareille ? se récria le Ksorien.

Le sourire de Carlin se précisa.

— C’est une évidence. Vous êtes, je le suppose, très peu nombreux dans cette base… Vous manquez aussi probablement de matériel… Cela expliquerait que vous ne puissiez pas fabriquer un vaisseau spatial. Sinon, avec vos connaissances, ce serait un jeu pour vous.

Horzyk allait l’interrompre mais Carlin poursuivit :

— Et probablement, votre vaisseau posséderait-il d’autres possibilités que l’Antarès, si perfectionné que soit ce dernier à nos yeux.

Son interlocuteur considéra Carlin avec sérieux.

— Je vous laisse vos idées sur ce point. Pour le reste, je vais réfléchir. Je vais vous faire reconduire.

— Auparavant, je vous demanderai encore une chose. Je voudrais voir Vernsk et ses trois amis.

— Je vous ai dit que ce n’était pas possible pour le moment.

— Je ne désire pas m’entretenir avec eux, seulement les voir… Grâce à votre système de télévision, c’est facile pour vous.

Le regard d’Horzyk était perplexe. Puis, il haussa légèrement les épaules.

— Entendu !

Le Ksorien appuya sur deux touches différentes de sa table. Le cube translucide scintilla bientôt. La gorge un peu serrée, Carlin découvrit l’intérieur d’une salle assez vaste.

Vernsk s’y trouvait. Assis sur un siège, devant une table, il paraissait préoccupé. Son visage était plus carré que jamais, creusé de rides accusées. Il gardait le silence, comme ses trois compagnons, eux aussi très sombres.

Certes, leur moral ne paraissait pas bien fameux mais ils étaient non seulement vivants mais en bonne santé.

— Êtes-vous satisfait ? demanda Horzyk.

Le Terrien acquiesça de la tête.

— Pendant que j’y suis, je peux vous montrer vos équipiers.

— Je ne demande pas mieux.

D’autres touches furent manœuvrées. Carlin aperçut Osborn, Danens et Galetern. Ceux-là n’étaient pas silencieux et continuaient à proclamer leur désapprobation. Comme toujours, Osborn se montrait le plus virulent. Cependant, il n’attaquait pas directement son chef et mettait son étrange conduite sur le compte d’un coup de folie.

— Ils ne sont pas d’accord, en effet ! dit paisiblement Horzyk, comme s’il venait de faire cette découverte.

— Ils me remercieront après, si tout se passe bien…

— Maintenant, je vais vous faire reconduire ! fit de nouveau Horzyk.

— J’aime autant me trouver seul, sinon je subirais encore les reproches et les récriminations de mes camarades.

— Il n’y a pas d’inconvénient à ce que je vous donne satisfaction, fit le Ksorien, pas mécontent de la situation inconfortable de Carlin.

— J’espère que vous trouverez rapidement le gage et les garanties que vous pouvez me fournir…

Jean Carlin se retrouva dans la cellule où il avait dormi si profondément en compagnie d’Osborn, après leur capture. Le chef d’équipe s’allongea sur la confortable couchette, les mains derrière la nuque.

Maintenant, les dés étaient jetés. Il fallait attendre…


CHAPITRE X

Horzyk triomphait sans discrétion.

— Voyez, j’avais vu juste ! dit-il à Zherna quand elle le rejoignit. Il fallait montrer notre force à Carlin.

— Son revirement me semble étrange ! fit la jeune femme, songeuse.

— Vous paraissez presque déçue par sa conduite ?

— Pas déçue, étonnée. Je lui croyais plus de détermination… Reste à savoir quel gage nous pourrons lui fournir.

Zherna se tourna vers le télévinoscope qui fonctionnait. Sur sa couchette, Carlin ne dormait pas. Yeux ouverts, il fixait le plafond bleuté, et demeurait à peu près immobile.

— Vous fixez ce Terrestre avec un singulier regard ! observa Horzyk. On dirait qu’il vous fascine.

Elle se retourna vers le Ksorien.

— Je me demande quelles peuvent être ses pensées. Il me pose un problème.

Une petite lueur railleuse fit briller les yeux de son interlocuteur.

— J’espère que ce n’est pas un problème d’ordre affectif, Zherna ?

Elle rosit presque autant qu’aurait pu le faire une Terrienne.

— Qu’entendez-vous par-là ? dit-elle avec quelque froideur.

— Ne vous cabrez pas… Vous fixez Carlin comme si vous étiez amoureuse de lui.

— Ne soyez donc pas ridicule, Horzyk. Nous avons à parler sérieusement, je vous le rappelle…

*
*   *

Carlin, étendu sur sa couchette depuis près de deux heures, ne bougeait pour ainsi dire pas. Quand un robot vint le chercher, il se dressa pour le suivre.

Sur le seuil du bureau, il remarqua la femme qui se tenait près d’Horzyk. Le robot parti, il cessa d’être sous son influence et salua de la tête.

— Carlin, dit le Ksorien, je vous présente Zherna, qui me seconde à l’intérieur de cette base.

— Bonjour, dit le pilote, cachant son étonnement.

L’allure de cette jeune femme l’avait immédiatement frappé. Il avait admiré la beauté de son visage et la ligne onduleuse du corps souple et élancé. Carlin avait aussi noté l’éclat du regard violet posé sur lui.

— Bonjour ! dit-elle en esquissant un sourire. Asseyez-vous.

Elle-même donna l’exemple, imitée par Horzyk. Le Terrien s’installa. Ainsi, réalisa-t-il, des représentants des deux sexes vivaient dans cette base souterraine.

— Nous avons parlé, Zherna et moi, des garanties que vous désiriez ! commença Horzyk. Malheureusement, c’est une chose délicate. Fixer ensemble la planète sur laquelle vos amis et vous serez laissés n’offre pas de difficulté. Pour le reste, je ne vois pas quel gage nous pourrions vous donner… Il ne peut être question de vous laisser un otage.

— Dans ces conditions, considérez ma proposition comme nulle et non avenue.

Déjà, il faisait mine de se dresser.

— Attendez ! dit la jeune femme.

Elle avait une voix mélodieuse aux inflexions douces et une légère trace d’accent la rendait plus agréable encore.

— Je vous écoute ! fit Carlin.

— Quand vous aviez parlé de gage, pensiez-vous forcément à un otage ?

— J’avais songé à cette éventualité… Cependant, j’avais dit à Horzyk de me soumettre plusieurs propositions.

— Dans ce cas, nous pouvons certainement trouver un terrain d’entente.

C’était toujours Zherna qui parlait, les yeux fixés sur ceux de Carlin. Elle poursuivit :

— Horzyk et moi avons pensé que certains renseignements techniques pouvaient vous intéresser…

— Ces renseignements porteraient sur quoi ?

— Sur certaines propriétés des ondes que nous utilisons… Par exemple, celles qui nous servent à capter les images à distance sans installations fixes…

Le pilote secoua lentement la tête.

— Ce n’est pas un gage au sens où je l’entendais… En ce moment, nous ne traitons pas d’égal à égal… Pourtant, vous avez besoin de moi, qui suis désarmé et, en principe, en votre absolu pouvoir… Un détail que j’aimerais connaître : quelle est la nature des ondes mentales qui nous ont pris plusieurs fois sous contrôle, mes compagnons et moi, et comment les utilisez-vous ?

Le Ksorien intervint aussitôt :

— Ne nous demandez pas une chose pareille.

Carlin réfléchit.

— Bien sûr, cela serait dangereux pour vous… Votre refus me prouve cependant que vous n’avez pas confiance en moi. Pourquoi voudriez-vous que je fasse crédit à toutes vos promesses ? Vous m’affirmez être sincère mais je ne suis pas forcé de vous croire.

Les deux Ksoriens baissèrent la tête, puis Horzyk lâcha :

— Nous pourrions aussi vous indiquer comment nos appareils antigravité peuvent être téléguidés… Cette technique dépasse, de fort loin, vos possibilités actuelles.

Zherna ne disait rien mais son regard parlait pour elle. Carlin comprit à quel point elle désirait le voir convaincu.

Après avoir pris une profonde inspiration, il murmura :

— Je vais vous faire confiance… Vous allez m’inculquer ces renseignements scientifiques. Ensuite, nous nous mettrons d’accord sur les termes de l’appel que je dois lancer au commandant Botrung.

Horzyk approuva de la tête. Zherna sourit gravement. Carlin les devina tous deux soulagés d’un grand poids.


CHAPITRE XI

Ils étaient tous trois depuis un bon moment dans le laboratoire et Carlin se sentait de plus en plus engourdi. Non seulement, il demeurait sous le contrôle des ondes mentales qui l’empêchaient de parler ou de faire un mouvement différent de ceux qui lui étaient imposés, mais d’autres ondes étaient émises dans la pièce.

Peut-être étaient-elles véhiculées par la lumière glauque venue du plafond ? Peut-être un autre moyen était-il utilisé…

Carlin sentait se ralentir son activité cérébrale. Il essayait de résister, mais sans grand succès.

Il avait aussi remarqué que Zherna et Horzyk n’étaient pas affectés par ces ondes. En pénétrant dans cette pièce où deux robots les avaient précédés, ils avaient tourné le bracelet métallique de leur poignet.

Depuis, ils observaient attentivement.

Les robots avaient d’abord installé le Terrien sur un fauteuil-couchette qui n’avait du métal que l’apparence car il était très doux au toucher. Ensuite, ils avaient branché de fines électrodes, du moins Carlin leur avait-il donné ce nom, sur ses oreilles.

Puis un troisième robot avait apporté une boîte cubique reliée à une sorte de spot qui se trouvait juste au-dessus du visage du Terrien.

— Cela durera environ une heure ! lui indiqua Zherna. Ensuite, vous devrez prendre deux heures de repos. Surtout, ne bougez pas !

Dans le même instant, le pilote comprit que sa volonté n’était plus sous contrôle. Cependant, son engourdissement ne disparut pas. Il en fit la remarque, d’une voix lente et malhabile. Son cerveau avait d’ailleurs beaucoup de mal à relier deux impressions. Tout devenait quelque peu incohérent en lui.

— C’est normal ! le rassura la Ksorienne. Votre activité cérébrale est mise en repos… Ne vous effrayez pas…

Carlin fit cependant un geste instinctif. Il appréhendait ce qui allait se passer et ne pouvait guère lutter contre cette peur insidieuse. Il gardait encore ce réflexe normal, que les plus primitifs possèdent.

Horzyk dut se méprendre et porta la main à sa ceinture, à l’endroit où il avait placé une sorte d’étui prolongé d’un tube. Zherna lui dit rapidement quelques mots dans leur langue et le Ksorien retira sa main de ce qui devait être une arme.

Les idées cheminaient de plus en plus péniblement dans l’esprit de Carlin, qui s’engourdissait de plus en plus.

Le robot surveillait les indications de plusieurs écrans de contrôle. Il alluma le spot alors que Carlin venait de glisser dans une inertie cérébrale totale.

Une lueur jaillit, carminée, avec des reflets orangés. Ensuite, le robot appuya sur une manette qui mit en marche l’appareillage de la boîte cubique.

Yeux clos, paraissant dormir, Carlin commença de recevoir, sans en avoir conscience, les connaissances scientifiques qui lui avaient été promises.

Attentive, Zherna demeura sur place, alors que son compagnon regagnait son bureau, véritable centre de surveillance et de commandement de la base.

La Ksorienne ne quitta Carlin qu’au moment où le spot s’éteignit de lui-même. Les robots procédèrent au démontage du matériel puis quittèrent le laboratoire.

Le pilote était toujours inerte mais son cerveau s’éveillait peu à peu et mettait en ordre tout ce qui lui avait été révélé.
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Lui-même reprit conscience un peu plus tard. Il se sentait las et sa tête était lourde. Ce malaise se dissipa progressivement et il remarqua la clarté du plafond. Elle avait viré au pastel, un vert très doux.

Durant de longues minutes, Carlin attendit, sentant que son cerveau retrouvait une activité plus normale.

Lorsque ses idées furent tout à fait nettes, il repassa dans son esprit les connaissances que l’indoctrinateur lui avaient transmises.

Carlin mesura quelle distance séparait les Ksoriens des hommes au point de vue scientifique.

Des concepts mathématiques nouveaux auxquels il n’aurait rien compris quelques heures plus tôt lui apparaissaient maintenant comme très clairs. Des idées de physique théorique qui lui étaient totalement étrangères la veille recevaient des développements logiques d’une hardiesse qui l’éblouissait…

Combien de siècles avait-il fallu pour arriver à ces résultats prodigieux ?

Le Terrien réalisa aussi que certaines de ces données scientifiques auraient pu recevoir des applications dans le domaine spatial…

Ce fameux domaine où les Ksoriens disaient n’avoir jamais pu aboutir…

C’était une nouvelle indication que, sur ce point-là du moins, ils lui avaient menti.

Malheureusement, il ne pouvait toujours pas deviner le pourquoi de ce mensonge…

Il tenta de faire le vide dans son esprit afin de récupérer plus vite toutes ses facultés et toutes ses forces. Déjà, sa tête devenait moins lourde et sa lassitude battait en retraite. Carlin relâcha ses muscles au maximum et respira profondément, avec régularité.

Toutefois, il s’efforça de ne pas montrer qu’il se pliait volontairement à une discipline physique.

Selon lui, il y avait de fortes chances pour que la télévision intérieure de la base retransmette ce qui se passait dans ce laboratoire, aux yeux intéressés d’Horzyk et de Zherna, à d’autres Ksoriens aussi, sans doute.

*
*   *

Comme le pensait Carlin, les deux Extra-Terrestres surveillaient son retour progressif à la conscience.

— Je vais aller le faire chercher ! se décida Horzyk.

— C’est bien tôt… Il serait préférable de lui laisser encore un moment pour reprendre ses forces…

Le Ksorien sourit.

— Je ne suis pas de cet avis. Je préfère rencontrer Carlin alors qu’il est encore dans un état de moindre résistance.

— Vous voulez dire que vous conservez de la défiance envers lui, Horzyk ?

— Oui, c’est instinctif ! Mes réflexions vont d’ailleurs dans le même sens. Cet homme est très lucide et d’une logique rigoureuse… N’oubliez pas que ses hypothèses ne sont pas éloignées de la réalité. Si, pour une raison ou pour une autre, Carlin ne voulait pas tenir sa promesse, nous serions dans une situation difficile. Je ne veux pas courir ce risque, je n’en ai pas le droit.

Zherna comprit les raisons de son chef.

— Je vais me rendre compte de son état et je vous le ramènerai.

Horzyk eut un sourire contraint.

— Décidément, ma chère Zherna, je ne m’étais pas trompé en disant que Carlin vous intéressait beaucoup.

Encore une fois, la jeune femme rosit.

— Disons que j’ai plus de sensibilité que vous, Horzyk. Pour le reste, ne vous méprenez pas… Je suis ksorienne et pas disposée à l’oublier.

Pour ne pas prolonger la conversation gênante, elle sortit sans attendre de réponse. Intérieurement, elle était cependant troublée par les remarques de son compagnon.


CHAPITRE XII

Quand Carlin pénétra dans le bureau, Horzyk l’engloba d’un regard inquisiteur et s’enquit immédiatement, avec un sourire :

— Êtes-vous satisfait des connaissances transmises ?

— C’est encore un peu confus dans mon esprit ! répondit le pilote.

Il avait répondu d’une voix volontairement embarrassée. Le Ksorien décida de profiter de cette lassitude.

C’est lui qui dicta le plus clair de ses déclarations au chef d’équipage du Lergal. Carlin acquiesçait. Lorsqu’il levait les yeux, il croisait le regard violet de Zherna, un regard chargé de compassion. La jeune femme se laissait abuser aisément. Il en était vaguement mal à l’aise, alors qu’il n’éprouvait aucun sentiment de culpabilité vis-à-vis d’Horzyk qui le croyait encore très sérieusement éprouvé par la séance d’indoctrination.

Si les connaissances des Terriens étaient très inférieures à celles des Ksoriens, leur vitalité était bien supérieure.

— La liaison s’effectuera d’ici ? fit-il, paraissant secouer sa fatigue et lutter contre elle.

— Oui ! Voyez…

Horzyk joua sur quelques touches et le poste de radio de l’Antarès fut projeté dans le télévinoscope. Dans leur cabine, Carlin apercevait Valenek, l’officier de transmissions, et un de ses hommes.

Il connaissait maintenant les principes de cette liaison. Capter des images par l’intermédiaire d’une communication par superondes n’était pas possible jusqu’à l’infini, mais réalisable jusqu’à une distance cent fois supérieure à celle les séparant de Gany. Les hyperondes-radio servaient de support aux ondes captrices d’images.

— Allez-y ! fit Horzyk en appuyant sur une touche de son pupitre.

Le pilote prit une profonde inspiration.

— Ici, Carlin ! annonça-t-il. Ici, Carlin qui parle du Lergal… Je voudrais être mis en rapport avec le commandant Botrung.

Le radio, livide, fixait un regard halluciné sur ses appareils. Valenek, debout près de lui, sembla de pierre durant une seconde ou deux, puis s’anima soudain.

Il se précipita.

D’un mouvement preste, il arracha le micro des mains de son adjoint.

— Carlin… Pas possible ! Que vous… est-il… arrivé ? bredouilla l’officier.

— C’est ce que je voudrais expliquer au commandant.

— J’y vais.

En fait, Valenek passa la porte en courant et fit irruption dans la vaste cabine de commandement.

Carlin et les Ksoriens avaient pu suivre sa course. Maintenant, sur le télévinoscope, deux scènes étaient visibles. Sur la première, on voyait le radio reprendre en main le micro. Dépassé par la surprise, il n’avait pas encore placé un mot. La seconde scène montrait Valenek pénétrant dans le poste où Botrung se trouvait seul avec Falnest. L’officier-radio arriva comme un obus, ne s’excusa même pas et expliqua d’une voix hachée ce qui se passait.

Assis près de Carlin, Horzyk ne quittait pas le télévinoscope des yeux et écoutait de toutes ses oreilles. De fines gouttelettes de transpiration perlaient à son front. Zherna, debout à un mètre, fixait tour à tour l’appareil et le Terrien.

Levé d’un bond, le commandant Botrung fila vers la cabine-radio et s’empara du micro.

— Carlin ! hurla-t-il. C’est bien vous, mon vieux ? Je rêve, ou quoi ?

— Ce n’est pas un rêve… Rassurez-vous.

— Expliquez-moi ce qui s’est passé…

— C’est une longue histoire, commandant.

Carlin s’étonnait d’être aussi calme, alors que Zherna respirait précipitamment et que les mains d’Horzyk se crispaient l’une sur l’autre. À bord de l’Antarès, les hommes présents dans la cabine paraissaient en transes.

— Racontez vite…

Le pilote eut un léger sourire.

— En gros, j’ai une seule chose à vous dire, commandant.

Et, d’une voix forte :

— Nous sommes pris au piège tous les huit ! Éloignez l’Antarès le plus vite possible de ce système solaire… Que personne ne vienne sur la planète 4, à aucun prix !

Tout en commençant à parler, il avait entouré le cou d’Horzyk de son bras pour le maîtriser. Puis, une de ses mains accrocha le bracelet métallique qui produisait autour de lui un champ répulsif. Carlin en avait vu l’effet sur Osborn quand son ami, fonçant sur le Ksorien, avait paru se heurter à un mur invisible.

Son autre main avait arraché l’arme de la ceinture d’Horzyk. Comme ce dernier essayait de se débattre avec énergie, Carlin reprit sa prise de cou. L’autre n’était pas de force.

Zherna s’était écartée d’un bond. Son teint avait bleui un peu plus encore sous le coup de l’émotion, et elle avait vivement sorti son arme.

Elle la braquait sur Carlin. Ce dernier ne savait pas si le champ protecteur le mettait à l’abri et il se servit d’Horzyk comme d’un bouclier vivant, tout en cherchant à deviner comment fonctionnait ce qui devait être un paralysant ou un fulgurant perfectionné. Une sorte de ressort cranté devait faire office de détente…

La Ksorienne et le Terrien se fixaient. Les yeux de Zherna s’étaient dilatés.

Personne n’avait coupé le contact avec l’Antarès. Les cris d’Horzyk avaient été entendus ainsi que les menaces de Zherna.

— Fuyez vite ! continua Carlin. Un plan est dressé pour s’emparer de vous et du vaisseau. Abandonnez-nous sans hésiter… Il y va de votre vie et, peut-être, de la sécurité de la Terre…

Puis, Carlin se désintéressa de ce qui se passait sur le télévinoscope. Zherna continuait à braquer son arme sur lui, qui l’imitait.

Quelques très longues secondes, ils se menacèrent ainsi. Zherna ne se décidait pas à tirer.

Sans qu’il en ait eu conscience, Carlin avait relâché sa prise sur le cou du Ksorien.

— Allez-vous-en ! cria ce dernier d’une voix rauque.

Le pilote, sans saisir les paroles, en comprit le sens. D’ailleurs, Zherna bondissait vers la porte.

Carlin avait prévu tous les gestes à accomplir pour le cas où son plan pourrait être exécuté jusqu’au bout. Il défit en une fraction de seconde le bracelet enserrant le poignet d’Horzyk. Le métal se relâcha facilement, comme s’il était extensible et formé de mailles que Carlin ne sentait pourtant pas sous ses doigts.

Horzyk tenta encore de résister. Carlin l’écarta, puis son poing frappa l’Extra-Terrestre au menton. L’autre s’écroula et le pilote bondit vers la porte qu’ouvrait Zherna.

Il réussit de justesse à mettre le pied dans l’entrebâillement alors qu’elle repoussait le battant.

La femme se mit à fuir, le long du couloir, vers un endroit où, jamais, Carlin n’avait été conduit. Elle courait vite, mais le Terrien gagnait cependant sur elle.

Le couloir, en se rétrécissant, changea d’aspect. Les parois en semblaient faites de métal.

Un levier se trouvait sur le mur, près d’une porte assez large.

Zherna se précipita sur ce levier et l’abaissa, alors que Carlin ne se trouvait qu’à moins d’un mètre d’elle.

Bousculé par une force irrésistible, il fut précipité en avant et se rattrapa de justesse à la femme qu’il entraîna dans sa chute. Il alla buter sur la porte et adoucit un peu le contact pour celle qui l’avait mené là.

Le pilote comprit. C’était un autre système de défense, un écran de force qu’il avait franchi de justesse.

Il se tourna vers Zherna et la releva sans qu’elle l’aidât. La jeune femme était inerte. Ses yeux étaient clos et des larmes glissaient sur ses joues.

Ainsi, elle était pathétique et paraissait frêle. Carlin lutta pour ne pas se laisser attendrir. Zherna n’esquissa aucune résistance lorsqu’il lui enleva son arme des mains. Elle semblait maintenant passive…

Le battant qui avait stoppé son élan était d’un tout autre aspect que celui des portes bordant les couloirs de la base. Il était d’une couleur argentée très brillante. Cette fois, au toucher, le Terrien sut que la porte était faite de métal.

— Comment entre-t-on ?

— Je me refuse à vous l’apprendre ! dit fermement la Ksorienne. Si vous voulez entrer, quoi que vous fassiez, je ne vous dirai rien. Vous pouvez me tuer… Pour cela, il vous suffit de m’ôter mon bracelet protecteur… Mais vous l’aviez déjà compris, n’est-ce pas ?

— Il n’est pas question de vous tuer…

Après avoir regardé la porte, il se décida soudain. Dirigeant une de ses armes sur le battant, il appuya sur la détente crantée.

Rien ne se produisit au début. Carlin appuya plus fort, puis encore plus fort. Soudain, le métal se mit à grésiller, puis fondit près de la serrure que visait le Terrien.

Zherna paraissait épouvantée et tremblait contre lui qui ne l’avait pas lâchée. Ils entrèrent un peu plus tard.

L’endroit n’était éclairé que par une lumière à peine perceptible de nuance indigo. Le pilote devina des silhouettes qui accouraient, menaçantes.

Il tira sur la plus proche qui s’écroula.

— Non ! cria Zherna. Ce sont les robots-médecins… Il ne faut pas les détruire… Vous pouvez aussi atteindre les capsules d’hibernation…

La jeune femme appuya sur trois boutons d’un vaste tableau installé près de la porte et les robots, ils étaient cinq, firent demi-tour.

À la faible lumière, Carlin devina de grands coffres, dressés sur des marchepieds, et alignés par quatre.

Il s’approcha du premier. La paroi supérieure était transparente. Le pilote distingua un homme d’une trentaine d’années, dont les traits étaient détendus et lisses.

Sans lâcher sa prisonnière, il parcourut la salle. Il compta quarante capsules. Le tiers seulement était occupé par des Ksoriens, jeunes pour la plupart, le plus âgé n’accusant pas plus de trente-cinq ans.

À n’en pas douter, l’explication des mystères sur lesquels il avait buté se trouvait là, dans cette salle d’hibernation.


TROISIÈME PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Après avoir fait un tour rapide de la salle d’hibernation, Jean Carlin alla vérifier certains détails auxquels il n’avait pas accordé grand intérêt sur le moment.

Il s’approcha de la paroi de la pièce, la toucha, ouvrit une porte dans le fond, mais n’y jeta qu’un coup d’œil. Se tournant vers Zherna dont il n’avait pas lâché le poignet, il jeta :

— Nous sommes dans un vaisseau de l’espace, n’est-ce pas ?

La jeune femme baissa la tête.

Lui revint vers ce qui ressemblait à un hublot. La matière transparente, sans doute du métal, lui permettait de deviner à l’extérieur une masse grisâtre. Était-ce de la pierre, du minerai de venirium ou de la glace ?

— Expliquez-vous, Zherna, il le faut ! Aussi bien dans votre intérêt que dans le mien…

— Au point où nous en sommes, je peux bien vous répondre, murmura la Ksorienne. Oui, nous sommes dans un vaisseau spatial : le Farghatz, qui porte le nom d’un de nos héros, mort voici deux millénaires, au cours d’une mission dans le cosmos.

— Vous êtes donc des naufragés ?

— Oui.

— Depuis combien de temps êtes-vous là ?

— Depuis trente-cinq années ksoriennes, ce qui correspond à cent dix-sept de vos années terrestres…

Plus d’un siècle d’une attente qui n’avait été supportable que par l’hibernation, réalisa Carlin.

— Comment avez-vous passé toutes ces années ? demanda cependant le pilote.

— Dans ces capsules d’hibernation que surveillaient des robots. Deux fois par an, je parle en années de Ksor, deux des six responsables étaient éveillés, recevaient le rapport des robots et voyaient quelles mesures devaient être prises pour la sauvegarde de nos installations… Puis, ces responsables étaient remis en état d’hibernation.

— Racontez-moi votre histoire, Zherna. C’est indispensable…

Elle pesa le pour et le contre.

— Venez ! se décida enfin la jeune femme.

Elle le conduisit dans une cabine proche où étaient disposés trois sièges, autour d’une table. Zherna s’assit la première, réfléchit et commença :

— Le Farghatz est un bâtiment d’exploration capable de hautes performances. Notre équipe était chargée de trouver de nouveaux gisements de matériaux radioactifs. Une sonde automatique, à très grande sensibilité, devait nous guider vers les planètes susceptibles de nous intéresser.

Carlin écoutait avec une attention extrême.

— Vous étiez partis de Ksor ?

— Oui.

— Où se trouve cette planète ?

— À deux mille six cents années de lumière d’ici. Nous étions trente-huit au départ.

— Trente-huit ? s’étonna-t-il.

— Et nous ne sommes plus que quinze. Nous avons été presque tout de suite victimes d’un accident imprévisible. Nous devions explorer une autre partie de l’univers, selon notre plan de vol, et nous avions fait route par le subespace. Quand nous en avons émergé, ce fut aussitôt la catastrophe. Nous étions tombés dans un ouragan cosmique d’une violence épouvantable. Notre pilote a eu la réaction de nous rejeter dans la quatrième dimension, mais le mal était fait.

La jeune femme s’interrompit, évoquant ces tragiques moments où elle avait failli périr avec ses camarades.

— Votre vaisseau avait été gravement endommagé ?

— Les ravages avaient été terribles. Des brèches s’étaient ouvertes, notamment dans le poste de commandement, et nos six officiers avaient succombé. Le pilote, gravement blessé et amoindri, avait paré au plus pressé en nous rejetant dans le subespace, mais il n’avait pas eu le temps de calculer notre trajectoire. Il était d’ailleurs si gravement atteint qu’il a succombé peu après ce saut dans l’inconnu.

— Et vous avez émergé dans les parages ?

— Dans quel état ! dit-elle avec un triste sourire. Il fallait nous poser très vite… Notre sonde automatique nous dirigeait vers cette planète, riche de ce minerai que vous appelez venirium. J’ai fait de mon mieux, avec les moyens qui me restaient à bord.

Carlin eut un geste de stupeur.

— Vous ? C’est vous qui avez exécuté la manœuvre d’atterrissage ?

— J’étais la plus qualifiée ! expliqua Zherna avec simplicité. J’avais été affectée sur le Farghatz comme officier stagiaire. C’est d’ailleurs à cette qualité de stagiaire que je dois la vie. Il était prévu que, durant ma première période de stage, je devais partager la vie de l’équipage. Sinon, je me serais trouvée dans la cabine de commandement et je serais morte, puisque cette partie a été la première touchée.

Le Terrien ne dit mot, mais son regard était éloquent. Il appréciait en connaisseur la performance de la jeune femme.

— Nous étions loin de toute base et incapables d’alerter les nôtres qui nous recherchaient dans une zone éloignée de celle-ci de plus de huit cents années de lumière.

— Vous étiez livrés à vous-mêmes.

Zherna prit une profonde inspiration qui souleva sa poitrine.

— Livrés à nous-mêmes, oui, sur ce monde que vous appelez la planète 4, un monde hostile et désolé. Sur trente-huit, nous n’étions que quinze survivants, car d’autres parties que le poste de commandement avaient été touchées. Vingt-trois d’entre nous avaient péri. Heureusement, dans nos soutes, nous avions des robots et la salle d’hibernation était intacte. Grâce aux robots, une profonde cavité a pu être creusée. Le vaisseau y a trouvé abri. Au fil des années, les robots ont procédé à cette installation souterraine dont les plans avaient été dressés dès le début. Nous les complétions lors de nos rares réveils…

— Vous parlez toujours des réveils des six responsables ?

— Bien entendu. Les neuf autres n’ont pas repris une seule fois conscience depuis leur entrée dans les capsules d’hibernation, deux semaines après notre arrivée ici.

Carlin sentait qu’il était pénible à Zherna d’évoquer ces moments difficiles. Pourtant, il insista, soucieux d’être renseigné, conscient que le moindre détail pouvait se révéler utile.

— Comment avez-vous désigné ces six responsables ?

— Ils ont été élus par tous. Horzyk, qui est technicien, a été choisi comme premier responsable et j’ai été désignée pour l’assister, expliqua la jeune Ksorienne.

— Vous étiez cependant officier…

— Seulement officier stagiaire. J’avais des connaissances théoriques mais guère de pratique… En plus, j’étais femme.

— Pourquoi ne pas nous avoir dit la vérité d’entrée ? Nous aurions pu vous aider…

Zherna eut un sourire empreint de mélancolie.

— Vous auriez pu… Ce qu’il fallait à Horzyk, c’était une certitude. Il ne pouvait pas risquer de se heurter à un refus.

— Évidemment ! murmura Carlin.

*
*   *

Au moment précis où le pilote parlait d’Horzyk, Osborn, Danens et Galetern étaient introduits par des robots dans le bureau de commandement du Ksorien.

Les trois hommes du Lergal remarquèrent aussitôt l’expression de l’Extra-Terrestre. Il n’avait rien de triomphant avec ses yeux soucieux et las, sa bouche affaissée. Une marque d’un ravissant bleu foncé soulignait l’endroit atteint par le poing de Carlin.

Bien entendu, les Terriens demeuraient sous l’étroit contrôle des ondes et tout geste leur était interdit.

— Jean Carlin nous a abusés et il a fait prisonnier l’un des nôtres ! attaqua Horzyk d’une voix sèche. Aussi, êtes-vous maintenant considérés comme des otages. Si, par la faute de votre chef, tout ne se passe pas comme nous le voulons, vous serez désintégrés sur-le-champ. Pour le moment, je ne puis me mettre en rapport avec lui. Lorsque ce sera possible, je vous appellerai afin de lui dire, en votre présence, ce que j’ai décidé. C’est donc lui qui tranchera de votre sort… Je n’ai rien d’autre à vous dire.

Les compagnons de Carlin furent escortés vers la salle. Leurs pas étaient toujours égaux. S’ils l’avaient pu, ils se seraient mis à gambader d’allégresse.

Ils comprenaient enfin la conduite de leur chef, laissant croire à ses équipiers son désir de traiter avec Horzyk. Il n’ignorait pas que ce dernier surveillait leur comportement et leurs paroles et le pilote avait commencé ainsi à le flouer.

Resté seul, le Ksorien mit en action le télévinoscope pour observer ce qui se passait sur l’Antarès. Le vaisseau spatial venait de commencer ses préparatifs d’appareillage. Le matériel disposé sur Gany allait regagner les soutes. Cela nécessiterait un assez long travail.

Fébrilement, Horzyk donna des instructions aux robots. Puis, sans attendre, il lança un appel-radio à destination du grand vaisseau des Terriens.

« Notre but, déclara-t-il notamment, n’est pas de vous anéantir, mais de prendre contact avec vous. Si l’Antarès quitte la planète Gany, nous serons obligés d’exercer de rigoureuses représailles sur Carlin, Vernsk et leurs équipiers. »

Le Ksorien ne se berçait pas d’illusions. Ce message serait probablement insuffisant pour annuler la décision de départ. Mais il ferait certainement l’objet de discussions et retarderait le moment de l’envol.

C’était un peu de temps gagné, donc une possibilité supplémentaire de renverser la situation.

Tout n’était pas encore perdu pour lui. Cependant, Horzyk était en proie à un lourd souci. Carlin avait pu suivre Zherna dans le Farghatz et s’était introduit dans la salle d’hibernation. Maintenant, le pilote et la Ksorienne se trouvaient dans une pièce munie d’un annihileur d’ondes captrices. Il ne pouvait ni entendre leurs voix ni les voir.


CHAPITRE II

— Je suppose qu’un système de veille existait dans votre installation ? demanda Carlin à Zherna.

— Bien entendu. Des robots ont éveillé Horzyk, puis moi, à l’approche de la Vaillante. Vernsk s’était posé à proximité du gisement de venirium détecté par ses sondes alors que ses instruments de bord ne pouvaient nous repérer.

— Tout s’est passé comme vous l’espériez ?

— Non ! Nous souhaitions l’arrivée d’un vaisseau, mais c’est un simple astronef qui se posait sur ce monde où nous étions enterrés. Sa capacité et son autonomie étaient insuffisantes. Tout de suite, nous avons connu la présence de l’Antarès et avons décelé ses caractéristiques grâce à nos observations directes.

— Capacité et autonomie convenaient ?

Zherna abaissa les paupières et eut un sourire las.

— Lui pouvait nous conduire sur un de nos relais. Il nous le fallait donc.

— Horzyk a décidé de ruser et d’utiliser la force au lieu de s’expliquer franchement.

Le sourire de Zherna devint encore plus mélancolique.

— Vernsk était furieux d’avoir été fait prisonnier de cette manière. Il se refusait absolument à contacter le vaisseau spatial, craignant visiblement un piège… Vous-même, à l’idée d’appeler l’Antarès, vous avez commencé à parler de trahison, avant d’accepter l’offre d’Horzyk…, de feindre d’accepter, du moins… Nous détenons certains moyens de sonder les pensées… Nous aurions ainsi découvert si vous étiez sincère ou non… Nous avons pensé que cela vous heurterait. C’est assez douloureux quand le sujet ne coopère pas… D’ailleurs, Horzyk a dit vrai, notre race a horreur du mensonge et n’emploie pas volontiers la force…

Pensivement, Carlin l’observait. Lui faire confiance, il ne demandait pas mieux. Seulement, il n’était pas seul en cause et, s’il se trompait sur le compte de la jeune femme, les conséquences pouvaient être redoutables pour lui, certes, mais aussi pour ses compagnons et leurs amis de l’Antarès.

— Je suis tenté de vous croire, Zherna, dit-il lentement. Pourtant, il me faut une certitude que vous me dites la vérité.

— Je suis sincère !

Elle s’était raidie, comme si ces paroles l’avaient choquée.

La jeune femme n’était pas seulement belle, elle se montrait énergique et décidée. De toute façon, Carlin ne voulait pas penser à sa beauté, pourtant remarquable, ni à l’éclat de ses yeux admirables. Une fois encore, le jeune pilote se le répéta : il lui était interdit de se tromper.

— L’affaire est trop grave. Excusez-moi si je blesse votre susceptibilité : j’ai besoin d’une preuve de votre sincérité.

La Ksorienne parut indécise. Il ajouta :

— Tout à l’heure, vous avez parlé de sondage de cerveau. Je voudrais pouvoir lire dans le vôtre.

Zherna se mordit les lèvres.

— Songez à ce que vous me demandez.

Elle baissa la tête un instant et s’enquit, sans regarder le Terrien :

— Et si ce que vous lisez en moi est conforme à ce que je vous déclare ?

— Alors, je n’aurai plus d’arrière-pensée et je ferai tout pour vous aider. Je ne veux rien vous imposer… Songez, néanmoins, que le temps presse. L’Antarès ne va pas tarder à quitter Gany.

Zherna prit brusquement sa décision. Elle se dressa soudain en disant :

— Suivez-moi !

Tandis qu’ils marchaient, le long d’une coursive, Carlin aperçut une déchirure dans la coque du vaisseau géant des Ksoriens. Quel choc effroyable avait pu provoquer de tels dégâts ?

*
*   *

Maintenant qu’il avait pu lire à son gré dans l’esprit de Zherna, Jean Carlin pouvait être certain de sa sincérité absolue.

Il savait aussi pourquoi la jeune femme lui avait fait confiance. Le pilote terrien avait eu la révélation des sentiments qu’elle éprouvait pour lui, des sentiments contre lesquels elle avait à peine et vainement lutté.

Ainsi, ce qu’il avait découvert dans ses yeux, quand elle le regardait, cet éclat qui les rendait encore plus brillants, tout cela ne reflétait pas seulement de la curiosité ou de l’estime et était plus qu’une simple attirance.

— Êtes-vous satisfait ? demanda-t-elle en retirant le casque léger dont elle était coiffée.

— Oui ! Oui !

Carlin n’était pas à l’aise, maintenant, en face de Zherna. Lui-même, depuis le début, était attiré par la jeune femme. Il avait voulu mettre cet élan sur le compte de la surprise en face de cette Extra-Terrestre si peu différente des plus jolies filles de sa race. L’admiration qu’il pouvait éprouver devant sa beauté n’expliquait pas tout. Il s’agissait certainement, il se l’avouait maintenant, d’une chose beaucoup plus profonde, plus sérieuse.

Hélas ! De toute manière, rien de commun n’était possible pour eux… Rien !

Sans doute avait-elle suivi ses pensées, car elle rosit légèrement avant de murmurer, d’une voix dont elle ne put masquer l’altération :

— Moi aussi, j’aimerais être sûre de votre sincérité.

Il lui devait bien cela, et ils intervertirent les rôles. Au bout d’un quart d’heure, elle retira les électrodes dont elle était munie, tandis qu’il enlevait le casque.

— Vous, Zherna, êtes-vous satisfaite ? demanda-t-il alors.

— Oui et non, répondit sourdement la Ksorienne. Oui, car je vous sais sincère. Non, parce que nous avons lu mutuellement dans nos esprits des sentiments qui auraient dû y demeurer cachés pour notre paix à tous les deux.

Elle le fixait bravement mais son regard était triste et voilé. S’ils avaient été de la même race, tout se serait révélé facile et leur joie eût été sans nuages. Or, ils étaient issus de mondes différents, qu’ils servaient de leur mieux, chacun de leur côté, soucieux de la mission à remplir.

Carlin ne l’ignorait pas. Pourtant, il se leva et s’approcha de Zherna.

— Nous sommes alliés, désormais ! dit-il. C’est une certitude… Pourquoi, durant quelques heures, quelques jours, peut-être, nous jouerions-nous la comédie de l’amitié ou de l’indifférence ? C’est à vous de décider, Zherna, à vous seule…

Les yeux clos, elle laissa sa tête rouler sur l’épaule du Terrien, durant un bref instant. Lui, la tenait serrée contre lui, entourant la taille si fine de la Ksorienne.

Zherna releva les paupières, le fixa gravement, puis pressa ses lèvres contre celles de cet homme issu d’une très lointaine planète.

— Nous n’avons, en effet, que quelques heures, quelques jours au maximum, Jean. Tous les moments que nous n’aurons pas à donner aux autres, préservons-les pour nous.

Sa voix était sourde. Incapable de répondre d’une voix nette, il hocha simplement la tête.

Des larmes scintillèrent au bord des cils de Zherna. Il sécha ses pleurs et elle sourit bravement, tandis qu’il l’embrassait encore. Elle se pressait contre lui et rendait les baisers, les bras noués autour du cou de Carlin.

Il se détacha d’elle au prix d’un rude effort de volonté. Maintenant, il devait agir et chercher à la sauver. Il lui faudrait aussi se garder d’Horzyk, qui devait établir des plans pour reprendre l’avantage.


CHAPITRE III

Dans la cabine de commandement de l’Antarès, la discussion ne s’était guère prolongée.

Le message d’Horzyk avait troublé les officiers du bord, mais ils s’étaient vite ralliés à l’opinion du commandant Botrung de ne rien tenter pour l’instant, afin de délivrer Carlin et ses compagnons.

Les paroles du jeune pilote résonnaient encore à leurs oreilles beaucoup plus comme un ordre que comme une prière.

Sans trop de dépit, Horzyk avait pu suivre la conversation de Botrung et de ses adjoints. Il savait, du moins, que le décollage du vaisseau terrien ne se produirait pas avant le lendemain. Un laps de temps devant lui suffire…

Maintenant, il avait décidé d’aller jusqu’au bout de son entreprise, sans rien épargner.

Jamais il n’avait éprouvé le sentiment de haine ressenti envers Carlin, contre celui qui lui tenait tête et le combattait, contre cet humain qui avait su le contrecarrer une première fois.

Par sa faute, Horzyk était seul… Cependant, il n’était absolument pas découragé, mais plus résolu que jamais.

Un grésillement l’arracha à ses réflexions. Le Ksorien appuya sur une touche.

— Horzyk !

Il se raidit en entendant la voix de Carlin.

— Que désirez-vous ?

— Je suis peut-être à même de discuter avec vous à condition que vous libériez mes camarades et qu’ils me rejoignent.

— Ce serait un marché de dupes. Ils sont sous mon contrôle et y resteront.

— Réfléchissez… Je suis à l’intérieur du Farghatz et Zherna est ma prisonnière, ainsi que vos compagnons en hibernation.

— J’ai besoin de réfléchir. Rappelez-moi !

Finalement, au lieu d’exciter encore plus Horzyk, cette brève conversation, amorce d’un marchandage, lui avait rendu son calme. Sans le savoir, le Terrien lui fournissait une occasion de revanche.

La communication interrompue, il donna des instructions aux robots qui firent venir les Terriens dans le laboratoire voisin.

Pour la première fois, Vernsk et ses hommes réalisèrent qu’ils n’étaient pas les seuls prisonniers de la base. Soumis à l’influence des ondes paralysantes, ils ne manifestèrent pas leur surprise et les autres ne trahirent aucune joie de ces retrouvailles. Quant à Vernsk, il s’interrogeait au sujet de l’absence de Carlin.

Sur chacun d’eux, les robots disposèrent des relais miniaturisés qui laisseraient les prisonniers sous le contrôle d’Horzyk, même à l’intérieur du vaisseau. Des micros et des caméras quasi invisibles lui permettraient de suivre le déroulement de la rencontre.

Les minutes d’attente parurent longues au Ksorien.

— Avez-vous réfléchi, Horzyk ? se manifesta enfin le pilote.

— J’accepte vos propositions. Vos camarades vont vous rejoindre.

— Dans ce cas, nous pourrons arriver à une entente.

Horzyk ricana intérieurement en suivant l’avance des prisonniers jusqu’à la porte du vaisseau. À cet endroit, grâce aux caméras minuscules fixées sur l’équipement des sept Terriens, il découvrit Carlin et Zherna.

Le pilote tournait le dos à la Ksorienne. Pourquoi n’en profitait-elle pas pour maîtriser le chef d’équipage ?

Sans doute éprouvait-elle la peur d’affronter seule celui qui s’était rebellé victorieusement contre eux ?

Il reporta toute son attention sur le groupe des sept hommes libérés. Ils avançaient, d’un pas régulier.

Carlin, souriant à ses amis, n’était plus qu’à deux mètres des arrivants.

Le moment était venu ! L’effet de surprise jouerait à plein !

Horzyk lança une nouvelle impulsion mentale.

Vernsk, Osborn et ceux qui les entouraient se ruèrent sur Jean Carlin dans l’intention de le broyer.

Yeux brillants et souffle court, le Ksorien dévorait du regard les images de son télévinoscope.

Dans un instant, il serait redevenu le seul maître de la base. Après, tous ses efforts pourraient être consacrés à la conquête de l’Antarès.

Carlin avait vu la marche du groupe de ses amis se muer en une véritable charge. S’il s’en était trouvé ému, il n’avait pas été pour autant paralysé par la stupeur.

À sa main était apparue une de ces armes que les Ksoriens appelaient karlek, un paralysant doublé d’un désintégrant selon le réglage adopté.

Il tira sans hésiter sur ceux qui fonçaient sur lui. Ils s’effondrèrent aussitôt.

Rapidement, Carlin les traîna dans le vaisseau spatial des Ksoriens.

Une fois à l’intérieur du Farghatz, il se sentit plus tranquille.

Son premier soin fut de passer au poignet de ses amis un bracelet semblable à celui qu’il avait enlevé à Horzyk. Dès ce moment, ses camarades ne se trouvaient plus sous le contrôle de cet adversaire redoutable.

Zherna lui avait procuré ces bracelets. Elle le seconda ensuite de son mieux afin de faire revenir à eux les Terriens inconscients.

Le premier, Osborn refit surface et considéra avec des yeux hébétés Zherna, puis Carlin, avant de tourner ses regards vers les hommes encore inanimés.

Quelques instants plus tard, tous furent sur pied, grâce, surtout, à la Ksorienne qui savait comment effacer rapidement les effets du karlek.

Osborn les regardait opérer.

— Oh ! Là ! Là ! gémit-il. Dire que si tu n’avais pas eu le moyen de nous arrêter, nous t’aurions démoli.

Carlin sourit.

— Horzyk l’avait prévu ainsi, mais j’y avais pensé, et je n’ai pas été surpris.

Tout en s’ébrouant, comme pour dissiper un restant d’ankylose, Osborn attacha un regard perplexe sur Zherna. Les autres la considéraient également avec quelque méfiance.

— C’est ta prisonnière ?

— En quelque sorte !

Lui et la jeune Ksorienne échangèrent un regard. Les assistants devinèrent une partie de la vérité, mais ils se gardèrent de poser une autre question à ce sujet.

— Quand je pense, clama Osborn, hilare, à la sacrée comédie que tu nous as jouée dans la salle… C’était du grand art !

— Tu ne peux pas savoir combien nous avons été soulagés en apprenant la vérité de la bouche même d’Horzyk ! fit Galetern. Nous te pensions cinglé !

Carlin murmura :

— Je sais ! Il ne s’est pas privé du plaisir de me montrer vos réactions… C’était tout à fait ce que je désirais…

Danens opina :

— Il va falloir continuer à nous méfier de cet olibrius… Il te tuerait avec plaisir, c’est évident… Et nous avec, par la même occasion.

Vernsk et ses hommes écoutaient sans comprendre. Leurs visages étaient resplendissants pour la première fois depuis qu’ils étaient dans la base.

Pendant un instant, ce furent des accolades, des bourrades amicales et viriles, puis Vernsk attira l’attention de Carlin.

— Nous tombons tous les quatre des nues ! proféra-t-il. Je ne suis au courant de rien en ce qui vous concerne, et mes copains sont comme moi. On aimerait quand même saisir ce qui s’est passé… Tu ne pourrais pas t’expliquer un peu ?

Carlin prit le bras de son ami.

— Avec plaisir ! Mais venez par ici tous les sept…

Il les conduisit dans un des magasins du Farghatz en leur faisant savoir qu’ils se trouvaient dans un vaisseau de l’espace ksorien, mais sans leur donner d’autres détails sur les aventures d’Horzyk et de ses compagnons.

Zherna était demeurée dans la salle de commandement.

— Avant que vous veniez vers moi, que s’est-il passé ? demanda-t-il.

— Les robots nous ont posé des tas de bidules…

— Relais d’ondes mentales, caméras et micros, j’imagine…

— C’est bien possible ! grommela Osborn, perplexe.

— Tout était sur vos vêtements ?

— Tout !

Satisfait, Carlin appuya sur un bouton et la fermeture d’une paroi glissa en silence, dévoilant de nombreuses combinaisons semblables à celles portées par Zherna et Horzyk.

— Changez-vous et ne gardez rien sur vous de ce que vous portiez. Vous laisserez vos vêtements dans ce compartiment…

Il surveilla d’ailleurs ses amis avec attention, car le pilote était soucieux que leurs faits et gestes, ainsi que leurs paroles, soient ignorés d’Horzyk.

Dix minutes plus tard, les sept hommes furent conduits dans une autre salle où les attendait Zherna, qui tenait à la main un détecteur spécial.

Elle et Carlin vérifièrent soigneusement que nul dispositif de surveillance ne se trouvait plus sur aucun Terrien.

— Maintenant, je peux vous donner des explications complètes ! fit alors Carlin.

Il passa rapidement en revue les événements, taisant seulement ce qui était trop personnel et ne présentait de l’intérêt que pour Zherna et lui.

— En lisant dans le cerveau de Zherna, acheva-t-il, j’ai acquis d’abord la conviction de sa sincérité et j’ai eu un léger aperçu de connaissances techniques qui m’ont été utiles pour la suite. Vous venez d’en avoir la preuve… J’avais pu prévoir, notamment, comment Horzyk comptait se servir de vous. Malheureusement, nous ne sommes pas au bout de nos peines… Sa fureur doit s’être encore accrue après ce nouvel échec…

Le beau visage de Zherna était grave.

— J’espère, malgré tout, qu’un accord entre nous reste possible… Sinon, nous aurions peu de chances de quitter ce monde glacé, cette planète 4 désolée.

Les Terriens la fixaient mais regardaient souvent Carlin.

— Les commandes principales ont été transférées dans la base, expliqua-t-il. Du vaisseau ksorien, nous ne pouvons pas tenter grand-chose, et seulement observer ce qui se passe à l’extérieur…

De tous, Osborn réussit incontestablement la plus vilaine grimace.

— Ne nous désespérons pas ! intervint Vernsk. Nous sommes ensemble, et c’est déjà beaucoup.


CHAPITRE IV

Horzyk avait failli étouffer de rage en voyant, sur son télévinoscope, la tournure prise par les événements.

Le triomphe facile de Carlin était une nouvelle blessure faite à son orgueil. Sa colère s’était encore accrue devant l’alliance de Carlin et de Zherna.

Cette dernière aimait le Terrien, cela ne faisait aucun doute. Horzyk l’avait pressenti, plus tôt, en voyant de quelle manière elle le contemplait.

Cet amour lui avait tout fait oublier… Zherna en était arrivée à trahir les intérêts des siens afin de faire cause commune avec le pilote…

Désormais, Carlin pourrait manœuvrer à sa guise celle qui lui était entièrement dévouée.

Sa rancœur et son ressentiment n’avaient plus connu de bornes quand le contact visuel et auditif avait été rompu avec les occupants du vaisseau ksorien.

Pas un instant, Horzyk ne s’était demandé s’il avait tort… Il se posa seulement la question de savoir si sa haine contre Carlin ne s’aggravait pas encore de jalousie. Le Terrien avait su se faire aimer de la ravissante Ksorienne, lui ne l’avait pas pu, ne l’avait jamais vraiment tenté, d’ailleurs.

Pourtant, son esprit et sa beauté l’avaient attiré, non seulement aussitôt après la prise de contact avec cette planète désolée, mais depuis…

Elle se montrait aimable, sans plus, et n’éprouvait visiblement qu’indifférence envers son chef sur le plan sentimental.

Maintenant, le violent ressentiment éprouvé envers Carlin s’étendait aussi à Zherna. Dans son esprit, ils étaient confondus. Il eût aussi volontiers détruit la seconde qu’il se serait débarrassé du premier.

Assis devant son pupitre de commandes, il contemplait toujours le télévinoscope où ne brillait plus aucune image.

Horzyk s’arracha difficilement à ses pensées chaotiques. D’urgence, il devait prendre des dispositions défensives.

Son premier soin fut de disposer un écran magnétique infranchissable entre le Farghatz et la base. Pour plus de précautions, il fit installer des cloisons étanches, munies elles-mêmes de répulseurs, dans le conduit reliant les deux dispositifs.

Ainsi, il n’aurait plus à craindre les entreprises possibles de Carlin et de ses amis. Fort heureusement, il disposait de toutes les commandes et les autres pourraient seulement observer les événements sans agir sur eux.

Les armes restées dans le Farghatz seraient totalement inefficaces contre les barrières d’ondes établies.

Cette première tâche menée à bien, Horzyk fut de nouveau assailli par le poids de sa solitude. Allons ! Il ne devait pas se laisser accabler.

Il avait mieux à faire et devait aller jusqu’au bout…

Du cœur de la base souterraine, il put observer les robots travaillant à l’extérieur sur la Vaillante. Ils s’activaient auprès de l’astronef de Vernsk, et tout devait être terminé en très peu de temps.

Ainsi, pourrait-il jouer sa carte maîtresse, son atout majeur, et gagner envers et contre tout la partie.

Une autre liaison lui permit de voir l’Antarès sur la lointaine planète Gany. Les préparatifs du départ du vaisseau terrestre se poursuivaient et des équipes démontaient les installations extérieures.

Une bonne partie de l’équipage était sur le point de prendre du repos. Horzyk reporta son attention sur un des astronefs posés à quelques centaines de mètres de la base souterraine, au milieu de la neige.

Il s’intéressait uniquement à la Vaillante, où les travaux progressaient vite. Une demi-heure plus tard, les robots-mécaniciens firent des essais concluants.

Le plus perfectionné d’entre eux, celui qui coordonnait les tâches, reçut alors la confirmation des instructions d’Horzyk. Les sas d’accès furent bouclés.

Trois minutes plus tard, le petit appareil décolla lentement, et prit progressivement de la vitesse en fonçant vers les lourds nuages stagnant au-dessus de cette partie de la planète 4.

Bientôt, il se trouva au milieu des nuées qu’il traversa rapidement. Horzyk suivait toutes les manœuvres sur son télévinoscope.

Sur un autre appareil voisin, il surveillait l’Antarès, intéressé, non seulement par ce qui se passait à bord, mais aussi par l’activité réduite près du vaisseau spatial terrien.

Tout se déroulait comme prévu. Son calme avait abandonné Horzyk durant un moment. Maintenant, il lui était revenu.

Le Ksorien n’était plus qu’un technicien attentif, soucieux uniquement de résoudre le problème complexe qui lui était posé.

Pour l’instant, tout souci affectif ou passionnel l’avait abandonné.

Il ne pensait même plus à Zherna, à Carlin et à leurs compagnons, même pas aux Ksoriens en hibernation qu’il lui faudrait délivrer d’une manière ou d’une autre.

Prêt à donner de nouvelles impulsions à l’équipage de robots montant la Vaillante, il demeura ainsi devant ses écrans.

*
*   *

À l’intérieur du Farghatz, enfoui dans le sol glacé de la planète 4, les huit Terriens et Zherna avaient discuté longuement de la meilleure conduite à suivre.

Parlementer avec Horzyk demeurait désormais l’unique solution, mais comment l’atteindre ?

Zherna avait détecté l’écran magnétique installé par les robots sur les ordres du responsable ksorien. Toute liaison par radio était devenue impossible, du même coup.

La méfiance d’Horzyk ne se dissiperait pas aisément. Carlin était soucieux. Ses compagnons étaient abattus, particulièrement Osborn, qui passait sans transition d’un extrême à l’autre.

Afin d’opérer une petite diversion, Danens se tourna vers Zherna.

— J’aimerais avoir une explication ! dit-il à la jeune et jolie créature. En plusieurs occasions, les traces de nos amis ont été effacées sur la neige. Par quel tour de passe-passe y êtes-vous parvenus ?

— C’était une idée d’Horzyk, pour vous intriguer, d’abord, mais aussi, pour vous faire comprendre que vous vous heurtiez à plus fort que vous. Sur ce point, il ne faut pas tellement lui en vouloir… Les cosmonautes de Ksor qui se sont trouvés face à des êtres intelligents se sont généralement bien trouvés de leur faire sentir d’entrée leur supériorité technique.

Elle sourit.

— Cette fois, ce ne fut pas tout à fait le cas… Quant au petit balayage de vos traces, c’est d’une simplicité enfantine, un simple jeu qui relève de la télékinésie.

— Un autre emploi des fameuses ondes porteuses utilisées par la cellule qui nous a conduits du Lergal jusqu’à cette base ! précisa Carlin.

— Et les boutons gradués de 0 à 12, sous les plaques chauffantes ? demanda encore le biologiste.

Cette fois encore, Carlin répondit.

— Cela, au contraire, était une marque d’attention destinée à nous simplifier l’utilisation de ces plaques singulières qui nous ont si fort étonnés ! dit-il. Ta curiosité est satisfaite ?

— Pleinement ! fit Danens. Nous risquons, malgré tout, d’avoir à vous demander des tas d’autres choses.

Zherna se désintéressa provisoirement de ce qui se disait près d’elle et refit face aux écrans disposés dans la salle. Elle ne put retenir un cri.

Carlin vit d’abord son visage décomposé. L’altération des traits de la Ksorienne n’était explicable que par un événement imprévu et grave. Il fut le premier à se précipiter vers elle, fixa les écrans et pâlit à son tour.

— La Vaillante n’est plus là !

Les autres les entouraient et durent se rendre à l’évidence. L’astronef terrien avait disparu. Seul, le Lergal demeurait visible.


CHAPITRE V

Carlin se ressaisit le premier.

— Il faut savoir !

Zherna avait eu la même idée et s’affairait sur les commandes de ses écrans de détection. Les Terriens surveillèrent sa tentative sans prononcer un seul mot.

L’astronef apparut enfin et grossit. Vernsk eut une crispation des mâchoires en voyant son appareil.

La Ksorienne prit quelques relevés, puis se tourna vers Carlin et ses amis.

— Les coordonnées sont faciles à calculer. La Vaillante file droit sur Gany.

Carlin baissa le front. Ce qu’il avait appréhendé se produisait.

— Rien à faire pour le détourner ? demanda Vernsk.

— Nous sommes réduits au rôle de témoins ! fit encore Carlin.

Zherna procéda à quelques réglages et ils purent découvrir l’intérieur de l’astronef et son équipage de robots ; ils observèrent aussi l’équipement du bord.

Carlin rencontra un bref instant le regard de Zherna. Il expliqua pour les autres :

— Des générateurs d’ondes se trouvent à bord. L’équipage de l’Antarès sera réduit à l’impuissance de la même manière que nous l’avons été…

Sa voix était sourde, contenue.

— Il reste un espoir ! dit Vernsk. L’Antarès décollera peut-être avant l’arrivée de ces robots et de leur générateur…

— En principe, le décollage devait avoir lieu dans une dizaine d’heures…

— Alors, les copains ne seront plus là ! s’exclama Osborn. Il nous en a fallu plus pour faire le voyage… Il s’en faudra de quelques heures. Fichus pour fichus, autant que nous soyons les seuls à trinquer.

Carlin eut un sourire amer en considérant son copilote. Osborn cherchait à se consoler et y parvenait en partie. Ceux qui l’entouraient tentaient de faire contre mauvaise fortune bon cœur.

Osborn surveillait Carlin du coin de l’œil. Sa mine ne lui disait rien de bon. Il s’inquiéta devant cet air sombre.

— Tu n’es pas de mon avis ? Tu penses qu’il vaudrait mieux être tous prisonniers ?

— Pouvez-vous estimer l’heure d’arrivée de la Vaillante ? demanda seulement Carlin à Zherna.

— Ce ne sera pas long !

Elle pianota sur les touches du clavier, fournit les données transmises à la calculatrice électronique restée à bord du Farghatz, alors que le grand computeur avait été transféré à l’intérieur de la base.

Quelques secondes passèrent, puis la Ksorienne leva un visage désolé vers Carlin après avoir obtenu le résultat en heures de la Terre.

— Dans quatre heures et demie au maximum, l’astronef sera arrivé ! répondit-elle dans un souffle.

— C’est impossible ! jeta Vernsk. Nos appareils…

— Malheureusement, Horzyk a pensé à faire monter des moteurs auxiliaires ksoriens qui augmentent les possibilités de ton astronef ! fit Carlin avec un haussement d’épaules.

— Vous ne vous en étiez pas encore rendu compte ? geignit Osborn, décontenancé.

— Nous n’avions pas eu le temps d’y penser ! lui avoua son ami. Et qu’aurions-nous pu y changer ? Nous nous trouvons réduits à l’impuissance…

Tous étaient écrasés. La lutte était à peu près impossible, de quelque façon qu’ils s’y prennent.

— Les veilleurs de l’Antarès vont peut-être repérer l’astronef ? suggéra Vernsk, tentant de se raccrocher à n’importe quel espoir.

Zherna secoua la tête.

— L’émetteur de la Vaillante a été démonté et fonctionne du sol. De plus, votre astronef a été muni d’un système qui rend son repérage impossible.

— Il est donc indécelable pour l’Antarès ?

— Oui.

Vernsk baissa le front.

— Horzyk a tout prévu ! fit-il avec une lassitude évidente. Et c’est lui qui va pouvoir dicter ses conditions…

Il s’adressait à Carlin. Ce dernier eut encore un léger haussement d’épaules. Le pire, c’était de se rendre compte de cette impossibilité de faire quoi que ce soit…

Quelles seraient les réactions d’Horzyk ? Ne songerait-il pas, d’abord, à se venger de ceux qui l’avaient combattu ? Ne s’en prendrait-il pas aussi à Zherna ?

Il consulta sa montre et mit la main sur l’épaule de la jeune Ksorienne assise devant les écrans.

— C’est l’heure pour vous tous d’aller vous reposer ! dit-il.

— Et vous ? questionna-t-elle.

— Je resterai ici… Je vous réveillerai une demi-heure avant l’arrivée de la Vaillante sur Gany… Disposez-vous, ici, de stimulants ?

— Oui.

Elle se leva, sortit par une porte, laissant seuls les Terriens.

— Vous aussi, vous prendrez du repos ! leur dit-il.

— Comme si on en avait envie ! grommela Osborn.

— Ce ne sera pas du luxe.

Zherna revenait déjà, tenant deux comprimés minuscules.

— J’en prendrai également ! fit-elle d’un ton décidé. Ma présence est indispensable… Qui sait si Horzyk ne spéculera pas sur notre fatigue pour tenter un coup de main contre nous. Et je suis la seule, pour l’instant, à pouvoir régler nos dispositifs de surveillance et de contrôle.

Effectivement, sans attendre de réponse, elle prit un contact audio-visuel avec l’Antarès. Le commandant Botrung venait de se retirer dans sa cabine. Seul, un équipage de veille se trouvait encore sur pied.

Pour eux, tout était normal.

Carlin pressa ses amis de se retirer dans les cabines voisines pour y prendre trois bonnes heures de repos. Zherna brancha les dispositifs d’ondes hypnotiques.

Les sept Terriens, durant un temps, allaient pouvoir tout oublier dans un sommeil profond. Elle revint trouver Carlin, laissa aller sa tête sur son épaule.

Il dut insister pour qu’elle s’installât sur un siège-couchette. Le pilote sentait sa fatigue s’évanouir grâce au produit donné par la jeune femme. Sur sa recommandation, elle ne l’avait pas absorbé.

Le front soucieux, le regard de Carlin continuait à courir d’un écran à l’autre. N’y avait-il vraiment rien à tenter pour contrer l’ultime manœuvre d’Horzyk ?

Il s’absorba dans son problème, installé devant les écrans, et demeura ainsi, immobile, un long moment. Il était ainsi depuis deux heures, peut-être, et tressaillit en sentant Zherna près de lui. Il n’avait pas deviné ni entendu son approche.

— Pas sommeil ?

— Je n’ai même pas réussi à m’assoupir et j’ai fini par prendre le stimulant.

Elle l’embrassa avec une grande douceur et une profonde tendresse, et Carlin resserra l’étreinte de ses bras sur la Ksorienne.

Il se ressaisit malgré tout, et s’arracha des bras qui l’enserraient.

— Avez-vous ici un plan du Farghatz ? demanda-t-il alors.

Intriguée, elle le considéra.

— Bien sûr !

— Pourrais-je le consulter ?

Un instant plus tard, il se penchait sur un volume formé de feuilles synthétiques indéchirables.

— À quoi pensez-vous, Jean ?

— À la petite chance qui peut nous rester afin de vaincre, malgré l’aveuglement d’Horzyk et son entêtement.

Longuement, minutieusement, il l’interrogea, après lui avoir fait part de son projet. Zherna répondit, aussi précisément que possible, et exécuta même un croquis pour indiquer la position du vaisseau ksorien sous le sol glacé de la planète 4. Elle était inquiète.

— C’est fort risqué ! Vous n’avez pas une chance sur dix de réussir ! dit-elle, très pâle, si pâle que la légère pigmentation bleutée de sa peau devenait invisible.

— Une chance à courir. Le pire qui puisse m’arriver est de tomber un peu plus tôt entre les mains d’Horzyk.

— C’est ce qui me fait peur ! En ce moment, il doit être capable de tout contre vous… Contre moi aussi, peut-être… Il n’a jamais été habitué à ce qu’on lui tienne tête. Il obéissait sans discuter aux ordres de ses chefs. Depuis qu’il est le premier responsable, Horzyk a toujours eu le dernier mot dans nos discussions… Alors, je crains ses réactions, son absence de sang-froid…

Vainement, Carlin tenta de la rassurer. Comprenant qu’il n’y parviendrait pas, il ne voulut pas s’attarder et vérifia l’équipement réuni par Zherna sur ses instructions.

— Vernsk est le plus indiqué pour te seconder ici en mon absence ! indiqua-t-il, la tutoyant pour la première fois. À l’heure indiquée, éveille-le en premier afin de lui fournir quelques explications…

Carlin s’équipa rapidement, passant une combinaison climatisée capable de lui permettre d’affronter sans trop en souffrir les températures extérieures, s’il parvenait à atteindre la surface de la planète.

Il était muni d’armes, d’un masque léger et perfectionné, et Zherna lui montra le fonctionnement d’un baudrier anti-g.

Le temps pressait. Avant deux heures, la Vaillante serait à pied d’œuvre, et Horzyk deviendrait, du même coup, maître du vaisseau terrien et de son équipage.

Cœur battant, Zherna se posta devant les écrans après avoir vu disparaître Carlin. Lui avait gagné un des sas de torpillage. Selon les indications réunies, cette issue était la plus propice à son dessein.


CHAPITRE VI

— C’est invraisemblable ! s’exclama Vernsk pour la dixième fois.

Zherna venait de le mettre au courant du projet de Carlin et il n’avait pas encore digéré sa surprise.

— Jamais ça ne marchera ! dit-il encore. Carlin est seul… Si nous étions deux, encore. S’il m’en avait parlé, je serais parti avec lui…

— Il voulait assumer la totalité des risques ! Être seul ou plusieurs ne devrait rien changer, selon lui.

La jeune fille ajouta, après un instant de silence :

— Un Ksorien n’aurait sans doute jamais envisagé une telle entreprise ! C’est peut-être là que réside la chance de Carlin…

Vernsk la sentit fière d’être éprise de cet homme.

— Pourquoi pas ! murmura-t-il, songeant qu’il devait faire semblant de garder confiance, afin de ne pas abattre l’espoir de Zherna.

Changeant de ton, cette dernière dit alors :

— Maintenant, allez réveiller vos amis. J’ai coupé les ondes hypnotiques… La Vaillante devrait être sur Gany dans un quart d’heure.

La stupeur des équipiers de Carlin et de Vernsk fut grande en apprenant la tentative du premier. Leur inquiétude aussi. Seul, Osborn se montrait confiant. Les autres appréhendaient ce que l’avenir proche réservait à Carlin.

— Pouvez-vous nous le montrer ? demanda Danens.

— C’est impossible ! Sa combinaison est munie d’un dispositif qui le rend indécelable. C’est, en modèle réduit, le même que celui dont la Vaillante est équipé. Sinon, Horzyk, lui aussi, pourrait le découvrir.

Elle se forçait pour ne pas trahir son inquiétude. Zherna avait conscience de risquer encore plus que les Terriens dans cette aventure.

Heureusement, ils ne purent s’éterniser à discuter de ce sujet. Le petit astronef approchait de Gany et ralentissait déjà sa course.

L’appareil prit contact avec la haute atmosphère aux antipodes de l’endroit où se trouvait l’Antarès, et se rapprocha insensiblement du sol.

Les Terriens voyaient les robots exécuter les manœuvres dans un ordre parfait. L’astronef fut bientôt à trois mille mètres d’altitude et continua à perdre de la hauteur.

Vernsk avait de la peine à respirer. Osborn essuya de son avant-bras la sueur perlant à son front.

Sur l’Antarès, tout demeurait incroyablement paisible. L’officier de veille et ses hommes demeuraient insouciants du danger approchant d’eux. Leurs amis dormaient.

Tous se crispèrent en voyant les robots approcher des pupitres de commandes installés sur les instructions d’Horzyk. L’instant fatidique était proche.

*
*   *

Horzyk aussi surveillait ses écrans, prêt à donner des instructions à ses robots, si cela s’avérait nécessaire.

Dans le poste du vaisseau terrien, un homme leva la tête. Il portait des écouteurs et sa mine trahit son étonnement. D’un geste, il alerta l’officier.

— On dirait le bruit d’un astronef ! dit-il.

Son chef écouta aussi. Le sifflement était nettement perceptible, et son intensité croissait à chaque seconde. Les autres firent des repères rapides mais ne découvrirent rien. La nuit était sombre, l’appareil qui approchait n’était pas visible à l’œil nu. Pourtant, les détecteurs auraient dû indiquer sa position.

L’officier avait en mémoire les recommandations du commandant. Sans attendre, il devait lui signaler tout fait anormal. L’homme n’hésita pas et appuya sur le bouton le mettant en communication avec la cabine du pacha.

— Oui ! dit ce dernier, encore somnolent.

— Quelque chose de pas clair. Nous entendons un astronef, mais nos détecteurs ne le voient pas.

— J’arrive !

D’un bond, le commandant s’était levé. Rapidement, il revêtit sa combinaison et fonça vers le poste central. Il en ouvrit la porte à la volée…

Il courait presque !

D’un seul coup, il s’immobilisa et il demeura figé, sur le seuil.

Dans son bureau, Horzyk prit une profonde inspiration. Cette fois, ça y était ! Il ne ressentait pas d’ivresse, seulement un profond et merveilleux apaisement.

Les robots avaient parfaitement effectué la manœuvre prescrite. À bord de l’Antarès, la vie était suspendue.

La Vaillante tournait au-dessus du vaisseau à faible allure et à basse altitude. Bientôt, le petit astronef se posa en douceur sur Gany.

Quatre robots le quittèrent quelques secondes plus tard et se dirigèrent vers l’Antarès, dressé à une centaine de mètres.

*
*   *

Devant cette scène qu’ils avaient dévorée des yeux, Vernsk et ses amis ne prononcèrent pas une parole. Même le bavard et démonstratif Osborn était privé de réaction.

Les robots firent jouer aisément les portes du sas principal d’accès et pénétrèrent dans le vaisseau.

Ils arrivèrent dans le poste de commandement par une porte faisant face à celle bloquée, bien malgré lui, par le commandant Botrung.

Pour avoir connu une situation guère différente, ceux qui les observaient sur les écrans réglés par Zherna avaient une idée de ce que pouvaient éprouver leurs camarades à se sentir pleinement conscients, mais immobilisés.

Les robots procédèrent à diverses vérifications des appareils. Deux autres arrivèrent, portant un caisson enfermant un générateur d’ondes mentales.

— Selon vous, que va faire Horzyk, maintenant ? demanda Vernsk à Zherna.

— C’est clair : faire venir l’Antarès sur la planète 4. L’équipage restera sous contrôle constant durant le voyage…

Comme pour confirmer ces précisions pessimistes, les deux officiers et les hommes présents se laissèrent passivement conduire vers des cabines.

Leurs pas étaient mécaniques. Leurs visages étaient dépourvus d’expression.

— Horzyk a gagné ! grogna Danens avec amertume.

Personne ne lui répondit. Tous étaient conscients de leur faiblesse.

À peu de distance, Horzyk y pensait aussi. Il savait que Zherna et les Terriens pouvaient suivre tout ce qui se passait sur Gany.

Son triomphe se trouvait accru de leur abaissement. Après avoir été trompé et humilié, il leur montrait sa force.

Un instant, il observa les robots. Leurs instructions les poussaient à décoller le plus vite possible. La patience d’Horzyk ne fut ainsi pas mise à trop dure épreuve.

L’Antarès quitta le premier le plateau rocheux, bientôt suivi de la Vaillante, qui naviguerait à allure plus réduite cette fois, dans le sillage du vaisseau.

Dans une quinzaine d’heures, les deux appareils approcheraient de la planète 4. D’ici là, Horzyk aurait le temps de prendre un repos bien gagné. Sa fatigue se faisait lourde.

Or, il aurait besoin de toutes ses forces et de son entière lucidité afin de prendre toutes les dispositions nécessaires.

Horzyk commença par poster un robot spécialisé devant les écrans. Il serait ainsi alerté en cas de besoin…

Ensuite, il déplaça les limites du champ protecteur isolant le bureau et l’étendit à la chambre souterraine où il dormirait. Cela ne lui prit pas plus de deux minutes.

Enfin, le Ksorien mit en marche le dispositif d’ondes hypnotiques et se prépara à quitter la salle de contrôle.

Déjà, l’éclairage avait changé et Horzyk sentait sa lassitude devenir plus pesante. Pas question de s’attarder, sinon, il s’écroulerait sur place.

Depuis trop longtemps, il avait perdu l’habitude du danger. Les décisions rapides et multiples à prendre, la tension perpétuelle de cette journée où il avait dû demeurer attentif à chaque instant lui avaient demandé trop d’efforts, et il était épuisé.

Un sommeil d’une dizaine d’heures le remettrait d’aplomb.

D’une main soudain devenue malhabile par le besoin de repos, il déverrouilla la porte et sortit dans le large couloir.

Ses paupières battirent et il se raidit, sentant l’épouvante le gagner.

Carlin était là, tout près, sur le seuil de sa cabine, et le tenait en joue avec un karlek.

Horzyk porta la main à son arme tout en reculant. Il n’eut pas le temps de repousser le battant pour revenir dans la pièce de commandement.

La décharge paralysante l’atteignit alors qu’il se trouvait en travers de sa porte. Elle ne produisit aucun effet, le bracelet protecteur du Ksorien le protégeant.

Horzyk réalisa avec une fraction de seconde de retard. Carlin était déjà sur lui, enserrant son cou de ses bras et provoquant un étranglement qui lui fit perdre conscience.

Cette brève action avait épuisé Carlin. Il lui fallait, cependant, agir vite. Son premier soin fut de prendre le karlek d’Horzyk, son second de lui ôter son bracelet protecteur.

Le Terrien se dit encore qu’il devait se dépêcher. Le bracelet dont lui-même était muni ne le protégeait pas de l’action des ondes hypnotiques.

Malgré le stimulant pris deux heures plus tôt, il se sentait très las. Pourtant, il devait encore débrancher certaines commandes dont Zherna lui avait enseigné la place et la fonction.

Titubant, Carlin réalisa qu’il n’en aurait peut-être pas le temps. Il donna alors des ordres au robot, en cherchant ses mots.

Le veilleur ne broncha pas. Ce n’était pas un robot-domestique conditionné pour saisir le sens des paroles terriennes mais un robot-technicien, sensible uniquement au ksorien.

Réunissant toute sa volonté, Carlin accomplit un pas, puis deux, et se rapprocha du pupitre de commandes.

Le plafond se nuançait de rose pâle. Les paupières de Carlin s’alourdirent encore, chaque geste lui coûtait un effort démesuré, comme si ses membres pesaient des tonnes.

Il s’affaissa sur le sol, réussit à se traîner sur les coudes, la bouche ouverte, les traits convulsés, les yeux fixés sur l’inverseur d’ondes hypnotiques qui se trouvait à moins d’un mètre.

Vaincu, il sombra dans le sommeil aux pieds du pupitre de commandes, à quelques mètres d’Horzyk, et tout près du robot impassible qui ne bronchait pas et continuait à surveiller ses écrans.


CHAPITRE VII

Carlin avait eu certaines difficultés pour retrouver la surface de la planète 4. Par le sas de torpillage, il avait accédé à un conduit grossier aménagé par les robots immédiatement après la prise de contact du Farghatz avec cette boule glacée. Ce couloir d’accès en pente très raide n’avait pas été consolidé et de la terre s’était éboulée à certains endroits. Carlin avait dû se frayer un chemin sur quelques mètres, à trois reprises, en désintégrant ce qui barrait le conduit.

Cependant, il en était sorti au bout d’une demi-heure. Il avait aussitôt branché son masque afin de protéger son visage du froid glacial et avait utilisé le baudrier anti-g fourni par Zherna.

Facilement, il s’était orienté. Atteindre l’entrée du couloir principal d’accès de la base n’avait été qu’un jeu, malgré le froid, sa combinaison s’avérant très protectrice. Au passage, il n’avait jeté qu’un regard sur le Lergal.

Rien ne devait le distraire de son but et chaque minute comptait. L’arrivée de la Vaillante sur Gany était proche. Il devait se trouver à pied d’œuvre à ce moment.

Aussi consultait-il fréquemment sa montre.

Il lui avait fallu tâtonner pour pénétrer dans la base. Son détecteur spécial ne lui indiquait pourtant aucune barrière d’ondes. Horzyk aurait-il fait installer un autre dispositif ?

Cette pensée l’avait tracassé, mais le seuil du couloir s’était démasqué. Pour Carlin, le cheminement avait été très facilité ensuite, malgré l’angle du conduit, par son baudrier sustentateur.

Quand il avait aperçu les robots, il s’était tenu prêt à tirer, mais les serviteurs électroniques l’avaient ignoré.

L’espoir avait grandi. Horzyk était sûr de lui et n’avait pas multiplié les précautions. Il avait, cependant, isolé son bureau derrière un écran infranchissable.

Carlin s’était résigné à l’attente, car tout essai était voué à l’échec.

Il avait eu le temps de se mettre à la place d’Horzyk, essayant de raisonner comme l’aurait fait le Ksorien, se rappelant également ce que lui avait dit Zherna.

Normalement, épuisé par sa longue et éprouvante journée, Horzyk devait vouloir se reposer.

Son attente n’avait pas été trop longue. Carlin avait vu juste et ses espoirs n’avaient pas été déçus.

Malheureusement, il gisait, impuissant et inconscient, dans le poste de commandement qu’il s’était juré d’atteindre.

*
*   *

Dans un geste bien féminin qui aurait pu être celui d’une Terrienne, Zherna se mordillait nerveusement les ongles. À chaque minute passée, son anxiété grandissait.

Maintenant, le vaisseau avait quitté Gany depuis une heure, escorté par la Vaillante. À bord, tout l’équipage avait été plongé dans un sommeil artificiel.

Horzyk n’avait pas fourni d’instructions à ses robots et ces derniers ne lui avaient transmis aucun rapport.

Si Jean Carlin avait réussi, il se serait mis d’abord en liaison avec elle. Il le lui avait promis.

Or, l’écran d’ondes séparait toujours la base souterraine et le Farghatz. Zherna pouvait s’en assurer d’un simple coup d’œil sur un détecteur constamment branché.

Qu’était-il arrivé au jeune pilote ? Était-il vivant ? Avait-il succombé ?

Vernsk pouvait suivre les pensées de la jeune Ksorienne rien qu’à son expression. Les autres aussi étaient sensibles à son désarroi et cachaient de leur mieux leur propre abattement.

Au bout de trois heures interminables d’attente, ils durent enfin accepter l’évidence.

— Allez vous reposer, Zherna ! ordonna Vernsk d’une voix ferme. Il le faut ! Je vais prendre la première veille. Nous nous relaierons toutes les deux heures, mes amis et moi.

Elle avait tellement besoin d’être seule qu’elle se laissa convaincre. Dans une cabine, elle ne serait plus obligée de lutter sans cesse afin de refouler ses larmes.

Heureusement, le sommeil dispensé par les ondes apaisantes eut vite raison de son chagrin et de sa fatigue.

Demeuré l’unique occupant du poste, Vernsk tenta vainement de lutter contre son découragement. Pour passer le temps, il observait les écrans et les détecteurs. Il sut ainsi qu’il commençait à neiger à quelques centaines de mètres au-dessus de sa tête.

Ses regards se tournaient rarement vers les portions d’écrans lui montrant l’intérieur de l’Antarès. Même les robots étaient à peu près immobiles, car sollicités par un minimum de travail.


CHAPITRE VIII

Carlin ouvrit les yeux, battit des paupières et se passa la main sur le front. Il était couché sur le dallage doux au toucher.

Il réalisa aussitôt où il se trouvait et se dressa sur un coude, tout à fait réveillé désormais, car les événements de la veille lui étaient revenus à la mémoire.

À trois mètres de lui, Horzyk émergeait également du repos, mais il réalisait avec plus de lenteur.

Toujours cette différence de comportement avec le Terrien, plus entraîné, habitué à une vie dangereuse. Le Ksorien était moins lucide et ses gestes demeuraient incertains.

Pourtant, lui aussi venait de faire le point de la situation. Il dressa la tête avec une vivacité inhabituelle et darda sur Carlin un œil dilaté par la crainte tout en se relevant sur un genou.

Le pilote agit sans retard. Quelques heures plus tôt, il n’avait pu maîtriser Horzyk avec son arme, l’Extra-Terrestre étant protégé par son bracelet. Maintenant qu’il en était dépourvu, rien ne devait le soustraire aux effets du karlek.

Horzyk le savait. Il allait être debout et bondir. Impossible de le laisser échapper.

La décharge du karlek le fit s’immobiliser et retomber sur le sol, face tournée vers le plafond.

En principe, il resterait inanimé durant au moins deux heures, peut-être trois.

Carlin regarda le robot, qui ne broncha pas, ne paraissant accorder aucune espèce d’importance à ce qui se passait dans la salle de commandement. Il n’avait d’intérêt que pour les télévinoscopes installés devant lui.

Le Terrien chercha de quoi entraver son coriace adversaire et serra solidement les mains et les chevilles d’Horzyk.

Ce petit travail mené à bien, Carlin respira plus librement. Curieusement, il ressentit la faim. Ce n’était pas le moment de déjeuner, à supposer qu’il puisse trouver des vivres dans la base, ce qui n’était certainement pas impossible.

Consultant sa montre, il se rendit compte que trois heures le séparaient de l’arrivée de l’Antarès.

Posté derrière le robot, il observa les écrans et n’y remarqua rien de particulier. Carlin s’attendait à ce qu’il découvrait. Cela lui causa, malgré tout, un choc, de se rendre compte de la manière dont était traité l’équipage.

Du moins, les hommes ne souffraient-ils pas, puisqu’ils étaient toujours plongés dans le sommeil.

Tranquillisé sur leur sort immédiat, Carlin songea alors à Zherna et à ses amis, pensant à ce que devait être leur inquiétude.

Très certainement, ils étaient persuadés de sa mort ou de sa captivité.

Il devait les rassurer. Pour cela, son premier soin devait être d’annihiler le barrage d’ondes dressé entre le Farghatz et ce bureau.

Approchant du pupitre de commandes, il récapitula les indications fournies par la jeune et jolie Ksorienne.

Il avança la main pour appuyer sur les boutons repérés. Le robot fit un geste rapide et l’arrêta, sans brutalité, mais avec une incroyable vivacité et avec beaucoup de décision.

Peut-être était-il réglé pour n’être sensible qu’aux consignes d’Horzyk ?

Une deuxième tentative ne fut pas plus heureuse. Restait une seule possibilité.

Carlin se plaça de manière à ne pas risquer d’endommager le pupitre de commandes et régla l’intensité du karlek.

Le mécanisme principal se trouvait en haut du torse du robot. Ce dernier n’eut le temps d’esquisser aucune réaction de défense et la décharge désintégrante creusa un trou profond dans sa carapace.

Il vacilla. Carlin dut retenir le lourd appareil pour éviter de le voir tomber sur les écrans.

Désarticulé, le robot tomba enfin sur le sol, non loin d’Horzyk.

Le Terrien put alors porter ses efforts sur le levier permettant de supprimer l’écran de forces. Impossible de le faire jouer. Il demeurait obstinément bloqué par un dispositif inconnu du jeune pilote.

Celui-ci fouilla les poches d’Horzyk dans l’espoir d’y trouver une clé spéciale, mais ne découvrit rien qui pût correspondre à ce qu’il cherchait.

Or, il restait maintenant à peine deux heures et demie avant l’arrivée de l’Antarès et de la Vaillante.

Essayant de tempérer sa nervosité, Carlin tâtonna vainement un moment encore avant de renoncer. Il se garda bien de toucher aux autres commandes qui n’étaient peut-être pas bloquées.

S’il réussissait à en faire jouer une, il risquait de déclencher du même coup une catastrophe. Un instant, il se vit réduit à l’impuissance complète.

À moins qu’il ne puisse se servir du Lergal comme relais pour les ondes-radios ? Dans l’écran protecteur qui entourait ce bureau, ce barrage dont les frontières avaient été déplacées par Horzyk et dont il était maintenant prisonnier, il existait bien un passage pour les ondes audio-visuelles.

Zherna avait eu le temps de lui apprendre les rudiments de fonctionnement des postes, et la manière de les régler. Il tenta sans succès de procéder à ce réglage. Là aussi, les boutons ne bougeaient pas.

Carlin ne pouvait qu’attendre. Il était prisonnier de sa propre victoire et ne pouvait pas accomplir plus de quelques pas hors de cette pièce.

Il se trouvait totalement désarmé pour l’instant, et devait attendre le réveil d’Horzyk.

Consultant de nouveau sa montre, il se rendit compte qu’une heure au plus le séparait de l’arrivée de l’Antarès et de la Vaillante. Les minutes avaient passé, en vaines recherches, beaucoup plus vite qu’il ne l’avait pensé.

Il s’assit devant les télévinoscopes après avoir vérifié les liens d’Horzyk. Désemparé, il patienta.


CHAPITRE IX

Au même instant, dans le poste de commandement du vaisseau ksorien, si proche de Carlin, mais inaccessible pour lui, Zherna faisait part de sa résolution à Vernsk.

— Je veux savoir ce qu’il est advenu de Carlin ! lui dit-elle. Pour cela, il me faut gagner la base par l’extérieur.

— Ce serait de la folie ! Vous tomberiez au pouvoir d’Horzyk ! se récria-t-il. Cela n’arrangerait rien, au contraire.

— J’ai bien réfléchi ! Cela m’avancera à être fixée… Vous ne pouvez pas connaître mon angoisse…

Vernsk se contenta de battre des paupières. Zherna avait eu beau lutter, son profond désarroi se devinait facilement.

— Et puis, poursuivit-elle, vous resterez, de toute façon, les maîtres du Farghatz. Du même coup, vous détenez des otages en la personne de mes amis qui sont en hibernation. Cela incitera Horzyk à se montrer raisonnable.

Son interlocuteur la considéra.

— Et si Horzyk s’en prenait à vous, allait jusqu’à vous détruire ?

— Je ne le crois pas ! répliqua-t-elle fermement. Et vos atouts resteraient les mêmes, dans ce cas.

Vernsk se tourna vers ses amis présents mais demeurés muets.

— Votre avis ?

Avec plus ou moins de réticences, tous donnèrent leur accord.

— Très bien ! fit alors Vernsk. Dans ces conditions, je vous accompagnerai.

— Non ! s’interposa Osborn. C’est moi qui irai… Toi, Vernsk, tu dois rester ici, tu es le patron en l’absence de Carlin… Et puis, je suis son équipier…

Le résolution du rouquin était solide. Il eut gain de cause…

Zherna et lui s’équipèrent rapidement et les adieux furent brefs. Osborn dédia une dernière grimace à ses camarades. Il ne se faisait guère d’illusions sur le sort qui l’attendait, mais savait devoir aller jusqu’au bout…

Dans le conduit faisant suite au sas de torpillage, ils repérèrent des traces de Carlin. Il n’en subsistait aucune à l’extérieur, car la neige les avait effacées.

Zherna n’eut aucune peine à faire jouer le dispositif permettant l’ouverture du large couloir d’accès et le reste du chemin ne présenta guère de difficultés grâce à leurs baudriers anti-g.

— L’atterrissage aura lieu dans vingt minutes ! fit sobrement Osborn quand ils se trouvèrent au cœur de la base.

Zherna ne répondit que d’un simple geste. Le bureau de commandement n’était qu’à quelques pas, mais il était bien défendu. Rien ne pouvait vaincre de l’extérieur le barrage d’ondes.

Que se passait-il derrière la porte close d’où ne provenait aucun bruit ?

— Je vais appeler ! dit la Ksorienne. Horzyk ne pourra pas nous atteindre sans abattre ou déplacer son champ répulseur. Ce sera à vous d’agir.

Osborn approuva, prit ses dispositions, caché dans un angle de porte, de l’autre côté du couloir, à l’opposé de l’endroit où se tenait Zherna.

La voix de cette dernière le fit tressaillir, tant elle contenait d’émotion.

— Jean ! venait-elle de prononcer d’une voix aiguë qui portait loin.

Le battant joua deux secondes plus tard. Incrédule, Carlin parut sur le seuil. Il était visiblement sur le point de s’élancer, ne pensant plus au mur d’ondes.

— Attention ! cria Osborn.

Son ami s’arrêta juste à temps. Zherna, bouleversée, riait et pleurait en même temps. Osborn sentait sa large poitrine se soulever d’allégresse. Carlin resplendissait.

Une voix furieuse vomit des imprécations en ksorien, adjurant Zherna de ne pas aider les Terriens. Pour le faire taire, Carlin dut le paralyser une seconde fois.

Depuis une demi-heure qu’il était éveillé, Horzyk refusait avec obstination de traiter avec lui.

Carlin relata le plus brièvement possible ce qui s’était passé depuis son départ.

— Je demeure bloqué ici ! fit-il ensuite. Les commandes, même celles de la radio, sont immobilisées.

— C’est un procédé d’emploi assez rare ! expliqua Zherna. Dans le pupitre de commandes, il y a un clavier de soixante touches. La combinaison possible est de sept lettres ou chiffres.

— Eh bien ! nous ne sommes pas sortis de l’auberge ! gémit Osborn.

— On peut au moins essayer, en se servant de ce qui a pu venir le plus facilement à l’idée d’Horzyk. Peut-être connaissez-vous ses habitudes, Zherna ? fit Carlin.

— Non, mais j’ai, malgré tout, quelques données utilisables. Il me faudrait une glace pour distinguer le clavier afin que je sois certaine que vous ne commettez pas d’erreurs.

— Il n’y a pas de glace, ici.

— Horzyk en a certainement une dans sa chambre, juste après ce bureau.

Deux minutes plus tard, les essais commencèrent.

— Essayez d’abord le matricule du robot. Les indications sont derrière sa tête… C’est souvent ainsi que nous pratiquons.

Ce n’était pas cela et les essais se poursuivirent. Après chaque donnée, Carlin tentait de bouger, sans succès, le levier.

Réduit à l’inaction, Osborn l’observait et regardait aussi les écrans. Il vit, ainsi, l’Antarès se poser, précédant d’une minute la Vaillante. À bord, les robots demeuraient immobiles, attendant certainement des instructions.

Osborn secoua la tête, reporta son attention vers Zherna. C’était le dixième essai. Il calculait les combinaisons possibles, mais s’embrouillait dans des nombres qui lui donnaient le vertige.

— Ça marche ! hurla soudain Carlin.

Le levier avait joué sans résistance. Zherna vérifia l’absence de barrage, puis elle se précipita dans les bras du Terrien et se serra contre lui.

— Cette indication, qu’est-ce que c’était ? demanda ensuite Osborn, ragaillardi.

— La date de notre départ de Ksor à bord du Farghatz.

Après avoir fourni cette explication, Zherna redressa son visage vers celui de Carlin, tout proche.

— Que dois-je faire ?

— D’abord, supprimer le barrage d’ondes entre Vernsk et nous. Il faut lui apprendre la nouvelle. Ensuite, tu demeureras sur place, pour veiller sur les instruments. Osborn et moi, irons sur l’Antarès. Tu ne libéreras l’équipage de son obéissance qu’au moment où nous serons à bord.

Zherna était demeurée au creux de son bras.

— Pourquoi ? s’ébahit-elle.

— Je pense à la réaction instinctive du commandant Botrung. Son premier soin serait de démolir les robots et le matériel ksorien et de filer d’ici à toute allure…

— Le pacha serait même capable de risquer un saut dans le subespace ! appuya Osborn.

Zherna eut un signe vers Horzyk, inanimé sur le sol.

— Et lui ?

— Nous allons le placer dans une capsule d’hibernation. Comme ça, il nous fichera la paix…


CHAPITRE X

Tout s’était déroulé selon le plan indiqué par Carlin.

Une fois le commandant Botrung et son équipage libérés de l’emprise des ondes, il avait fallu expliquer minutieusement aux officiers tout ce qui s’était passé, puis leur faire visiter les installations souterraines et ce qui restait du Farghatz.

Le commandant avait ensuite donné son accord pour que les capsules d’hibernation soient installées dans une grande salle de l’Antarès. Les Ksoriens seraient transportés sur une de leurs bases, sur un monde nommé par eux Flaétarid, à huit cent quarante années de lumière.

Ce travail d’installation fut mené à bien par des robots spécialisés sous le contrôle de Zherna. La tâche était rendue, en effet, plus délicate encore par la présence des Ksoriens endormis. Cela nécessita trois journées, durant lesquelles l’équipage demeura à bord du vaisseau spatial, à l’exception d’une équipe chargée d’approfondir la reconnaissance de la planète 4.

Seuls, Carlin et Vernsk avec leurs équipiers, ainsi que Zherna, s’installèrent dans la base souterraine.

Ainsi, le pilote et la Ksorienne eurent-ils la possibilité d’être souvent ensemble, loin des autres, et d’oublier tout ce qui n’était pas eux.

Ils auraient voulu donner à chaque instant un goût d’éternité afin de le savourer. Mais les jours et les nuits avaient passé.

Emportant dans ses flancs les astronefs d’exploration, l’Antarès quitta la planète glacée.

*
*   *

Maintenant, Flaétarid était en vue. C’était un monde au climat très chaud, peuplé d’animaux dont certains étaient de grande taille.

Comme la planète ne renfermait nulle richesse minérale appréciable, les Ksoriens n’y avaient pas installé de colonie, se contentant d’aménager une petite base de secours et un relais-radio.

Zherna se trouvait dans la cabine de commandement avec Botrung, son adjoint Falnest et Carlin.

De l’installation, ils apercevaient seulement un dôme de métal poli, étincelait sous le soleil, au milieu d’un plateau aride dominant deux vallées à la végétation moins rare.

Le vaisseau se posa près du dôme. Zherna marcha sans peur vers la porte à double battant blindé permettant d’accéder à l’intérieur.

La fermeture était assurée par plusieurs serrures complexes que Zherna mit plusieurs minutes à faire jouer. Comme le commandant remarquait les précautions prises, Zherna dit simplement :

— À ma connaissance, nul étranger n’a jamais réussi à forcer l’accès d’une de nos bases-relais…

— Je comprends ça ! dit Vernsk, impressionné.

À la suite de la jeune femme, Botrung, Carlin et Vernsk pénétrèrent dans l’édifice. La température y était douce, agréable, après la chaleur torride de l’extérieur.

— Ces bases sont entretenues régulièrement ! expliqua Zherna. Une équipe vient toutes les années ksoriennes…, à peu près trois ans et demi pour vous. Les installations principales sont au sous-sol.

En bas, il y avait deux vastes salles et trois pièces plus petites, dont l’une servait de laboratoire et de poste-radio.

— Les quatre robots-médecins que nous avons emmenés pourront installer les capsules d’hibernation dans une des salles, suggéra Carlin.

Zherna donna son accord.

— Quand tout sera en ordre, vous pourrez alerter vos compatriotes, fit alors le commandant Botrung, qui ne désirait pas rencontrer d’autres Ksoriens après ses aventures.

Avant tout, il était soucieux de la sécurité du vaisseau et de son équipage.

*
*   *

L’installation des capsules venait de s’achever. Carlin contempla une dernière fois ces êtres qu’il avait contribué à sauver. Son regard s’attarda plus longuement sur Horzyk, dont les traits paraissaient détendus, apaisés.

Zherna observait Carlin. Il la suivit jusqu’à la salle-radio, en compagnie du commandant et de Vernsk.

La communication par hyperondes fut établie en quelques instants. Ils entendirent répondre le correspondant lointain. Il était à plus de deux mille années de lumière, mais sa voix était claire et distincte.

Zherna parla avec plusieurs interlocuteurs, dans sa langue aux inflexions chantantes. On lui posa de nombreuses questions. La communication fut longue.

La Ksorienne consulta ensuite la montre incorporée à l’installation fixe de radio.

— Un appareil qui n’est pas très éloigné est déjà dérouté. Il sera ici dans une vingtaine de vos heures, dit-elle. Ceux auxquels j’ai parlé étaient incrédules, au début. Pour eux, nous étions tous morts, disparus dans l’espace depuis fort longtemps.

« Cent dix-sept de nos années ! songea Carlin. Plusieurs des Ksoriens en état d’hibernation avaient des enfants lorsqu’ils étaient partis pour l’expédition. Certains retrouveraient des arrières-petits-enfants, en apparence plus âgés que leur aïeul. »

— Les autorités ksoriennes seraient très heureuses de rencontrer nos sauveteurs et de leur témoigner leur reconnaissance ! exposa Zherna au commandant.

Il sourit en secouant la tête.

— Puisque votre liaison est établie et que vous avez fait vos adieux à l’équipage, notre départ aura lieu dans une heure. À ce moment, vous pourrez commencer le processus de réanimation de vos compagnons. Pour ma part, je dois rejoindre l’Antarès. Ce n’est pas à moi de décider si des contacts doivent se produire entre Ksoriens et Terriens. Cependant, qui sait… Nous nous rencontrerons peut-être un jour dans un secteur du cosmos.

Zherna était grave.

— Je souhaite que les autorités de la Terre jugent que des rencontres entre nos deux mondes se révéleraient fructueuses…

Le commandant et Vernsk prirent affectueusement congé de la Ksorienne, puis Botrung dit à Carlin :

— Rejoignez-nous dans cinquante minutes au plus tard !

À l’heure fixée, Carlin s’éloigna de la base d’un pas rapide, s’interdisant de se retourner. Il monta à bord du grand vaisseau prêt à décoller.

L’Antarès prit lentement de l’altitude. Debout devant un hublot, la jeune pilote posa enfin les yeux sur la base ksorienne qui devenait plus petite d’instant en instant et finit par disparaître.

« Qui sait ? se disait-il. Si des contacts étaient pris entre Ksoriens et Terriens, tout deviendrait possible entre Zherna et moi. Notre adieu serait seulement une séparation provisoire… »

Perdu dans sa rêverie, il tressaillit en sentant une main se poser sur son épaule. C’était le commandant Botrung.

— Vous vous souvenez des bouteilles que vous m’aviez recommandé de mettre de côté afin d’arroser dignement le retour de Vernsk et de ses compagnons ?

— Oui !

— Venez trinquer à leur santé ! Eux veulent boire à la vôtre ! Nous boirons aussi à l’avenir, et à ce qu’il nous réserve de bon… D’accord ?

Carlin acquiesça, parvint à sourire et suivit son chef.

 

FIN
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Ses camarades venalent de disparaitre derriére le déme
de neige. Durant un moment, ils ne seraient pas visibles.

— La progression m'est pas trop pénible ? demanda
Carlin dans son micro.

Il wobtint pas de répons

— Dites quelque chose, bon sang !

Toujours rien ! Trés pale, le chef de bord se tourna vers
Téquipler resté avec lul.

— Tu entends encore le brult de leur respiration ?

— Non'! Ce mest pas possible...

I leur fallut se rendre & I'évidence. Les détecteurs ne
décelaient aucune présence vivante alentour. Un peu plus
tard, ils survolaient Pendroit. Les traces s'arrétaient net,
dans la neige.

L'équipage d'un premier astronef avait disparu comme
par enchantement. Deux hommes du second astronef
venaient d'étre littéralement escamot
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